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La connaissance de la patrie est le fondement de toute véritable instriic-. 
tion civique. 

On se plaint continuellement que nos enfants ne connaissent pas assez 
leur pays : s’ils le connaissaient mieux, dit-on avec raison, ils l’aimeraient 
encore davantage et pourraient encore mieux le servir.' Mais nos maîtres 
gavent combien ii est difficile de donner à Tenfant l’idée nette de la patrie, 
ou même simplement de son territoire et de ses ressources. La patyie ne 
représente pour l’écolier qu’une chose abstraite à laquelle, plus souvent 
qii’on ne croit, il peut rester étranger pendant une assez longue période de' 
la vie. Pour frapper son esprit, il faut lui rendre la patrie visible et. 
vivante. Dans ce but, nous avons essayé, de mettre à profit l’intérêt que les 
enfants-portent aux récits de voyages. Eu leur racontant le voyage coura¬ 
geux de deux jeunes Lorrains k travers la France entière, nous avons voulu 
la leur faire pour ainsi dire voir et toucher; nous avons voulu leur montrer 
comment chacun des-fils de la mère commune arrive à tirer profit des.- 
richesses de sa contrée et comment il sait, aux endroits même où le sol 
est pauvre, le forcer par son industrie à produire le plus possible. 

En même temps, ce récit place sous les yeux de l’enfant tous les devoirs 
en exemples, car les jeunes héros que nous y avons mis en scène ne par- 
courent-pas la^ France en simples promeneurs désintéressés : ils ont des 
devoirs sérieux à remplir et des risques à courir. En les suivant le long de 
leur chemin, les écoliers sont initiés peu à peu à la vie pratique et à ï’m- 
struction civique en même temps qu’à la moralq: Hs acquièrent des notions 
usuelles sur Véconomie rndustrielle et commerciale, sur Vagricullure, sur les 
principales sciences et leurs applications. Ils apprennent aussi, à propos des 
diverses provinces, les vies les plus intéressantes des grands fcomjnes qu’elles 
ont vus naître : chaque invention faite par les hommes illustres, chaque 
progrès, accompli grâce à eux devient pour l’enfant un exemple, une sorte 
de morale en action d’un nouveau genre, qui prend plus'd'intérêt en se 
mêlant à la description des lieux naêines où les grands hornmes sont nés. 

En groupant ainsi toutes les connaissances morales et civiques autour de 
l’idée de la France, nous avons voulu présenter aux enfants la patrie soiis 
ses traits les plus noblesj et la leur montrer grande par l’honneur, par le 
travail, par le respect profond du devoir et de la justice L . 

1. Pour le développement du cours de morale pociale et d'instruction civique» 
voir la nouvelle édition de Francinet^ entièrement refondue, et notre livre de lec¬ 
ture courante, intitulé les Enfants de Marcel* 
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ï; — lie. départ rÆ^kàidré et de Julien. 

'v - • . i • •' i?% w 

Rien n^ "soùUënt raiejiï noire courage que la pensée d’un devoir 
à remplir. - 

Parut] épais ÏÏrômRard du mois de septembre deux en» 
fants, deux frères, sortaient de la ville de Phalsbourg 
en Lorraine. Ils ve¬ 
naient de-franchir la 
grande porte fortifiée 
qu’on appelle poiHe de 
France. 

Chacun d’eux était 
chargé d’un petit pa¬ 
quet de voyageur, soi¬ 
gneusement attaché et 
retenu sur l’épaule par 
un bâton. Tous les 
deux marchaient rapi¬ 
dement, sans bruit; 
ils avaient l’air in- 
. quiet. Malgré l’obscu¬ 
rité déjà, grande, ils 
cherchèrent plus d’ob¬ 
scurité encore et s’en 
allèrent cheminant à 
l’écart le long des 
fossés. 

L’aîné des deux frères, André, âgé de quatorze ans, était 
un robuste garçon, si grnnd et si fort pour son âge qu’il-pa¬ 
raissait avoir au moins deux années de plus. Il tenait par la 
main son frère Julien, un joli enfant de sept ans, frêle et dé¬ 
licat comme une fille, malgré, cela courageux-et intelligent 
plus que ne le sont d’ordinaire les jeunes garçons de cet âge. 
A leurs vêtements 4© deuil, à l’air de tristesse répandu sur 



PoHTR FouTiFiRR, — Ues portes (les villes fortifiées sont 
111 nu les de ponts-levis jetés sur îos fosses qui entourent 
. les remparts i iiuaiid on lève les ponts et qu’on ferme 
les portos, nul ennemi ne peut entrer dans la ville. 
— ÎMialshourg a été fortifiée par Vauban et déman* . 
telée par les Allemands. Traversée par la route de 
Paris a Strasbourg:, elle n^a-que deux portes : 

'de France b. Torest et la porte (VAllemagne au.sud- 
est, qui sont des modèles d'architecture militaire. 
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5 IiE TOUR DE LÀ FRANGE PAR DEUX ENFANTS. 

leur visage, on aurait pu deviner qu’ils étaient orphelins. 

Lorsqu’ils se furent un peu éloignés de la ville, le grand 
frère s’adressa à l’enfant .et, à voix très basse, comme s’il 
avait eu crainte que les arbres mêmes de la route ne l’en¬ 
tendissent : 

L 

— N’aie pas peur, mon petit Julien, dit-il; personne rie 
nous a vus sortir. 

— Oh! je n’ai pas peur, André, dit Julien; nous faisons' 
notre devoir. 

— Je sais que tu es courageux, mon Julien, mais, avant 
d’être arrivés, nous aurons à marcher pendant plusieurs., 
nuits ; quand tu seras trop las, il faudra me le dire : je te 
porterai. 

— Non, non, répliqua l’enfant; j’ai de bonnes jambes et 
je suis trop grand pour qu’on me porte. 

Tous les deux continuèrent à marcher résolument sous la 
pluie froide qui commençait à tomber. La nuit, qui était ve¬ 
nue, se faisait de plus en plus noire. Pas une étoile au ciel 
ne se levait pour leur sourire ; le vent secouait, les grands 
arbres en sifflant d’une voix lugubre et envoyait des rafales 
d’eau au visage des enfants. N’importe, ils allaient sans 
hésiter, la main dans la main. 

A un détour du chemin, des pas se firent entendre. Aussitôt, 
sans bruit, les enfants se glissèrent dans un fossé et se 
cachèrent sous les buissons. Immobiles, ils laissèrent les pas¬ 
sants traverser. Peu à peu, le bruit lourd des pas s’éloigna, 
sur la grande route; André et Julien reprirent alors leur 
marche avec une nouvelle ardeur. 

' Après plusieurs heures de fatigue et d’anxiété, ils virent 
enfin, tout au loin, à travers les arbres, une petite lunüère 
. se montrer, faible et tremblante comme une étoile dans un 
ciel d’orage. Prenant par un chemin de traverse, ils cou¬ 
rurent vers la chaumière éclairée. 

Arrivés devant la porte, ils s’arrêtèrent interdits, n’osant 
frapper. Une timidité subite les retenait. 11 était aisé de 
voir qii’ils n’avaient pas Vbabitude dé heurter aux portes 
pour demander quelque chose. Us se serrèrent l’un contre 
Faütre, le cœur gros, tout tremblants. André rassembla son 
courage. 

^ Julien, dit-il, cette maison est çeUe d’Btienne le sabq-s 









L'HOSPITALITÉ. • 7 

tier,‘xiH' vieil ami de oolrè père : nous ne devons pas crain- 
dré de lui demander un service. 

'ta. 

Et les deux enfants frappèrent un coup timide. 

II. — I»e souper chez Etienne le sabotier. L’hospitaUté.; 
Le nom d’un père honoré de tous est une fortune pour lès enfants. 

— Qui est là? fit du dedans une grosse voix rude. 

Au même instant, un aboiement formidable s’éleva d’une 

niche située ,-^— 

non loin de 


la porte. 

André 
prononça 
son nom : 
— André 
Volden, dit- 
il d’un ac¬ 
cent si mal 
» 

assuré que 
les aboie¬ 
ments em¬ 
pêchèrent 
d’entendre 



celte ré- Le chien de MONTÂtiNt. — Ce cl lien est ordinairement d'tine taîHe très 

haulo; H a la tôle gro.sse et Ui ui/icho>ro armée do crocs énnrmos. 
POnSC# poils de sû robe sont longs et soyeux. Oans la montagne, il'garde 

^ * les troupeaux et nu besoin les défend contre les loups et les ours. t.,es 

Eli rnÔïTlô beaux cliions de inonlagne sont ceux du mont Saint-Beraurdi 

dans les Alpes, ceux des Pyrénées et ceux <le PAiivorgue. 

temps, lè 

chien de montagne, sortant de sa niche et tirant sur sa chaîne, 
faisait mine de s’élancer sur Ivjs enfants. 

— Mais qui frappe là, à pareille heure? reprit plus rude¬ 
ment la grosse voix, " 

— André Volden, répéta l’enfànt ; et Julien mêla sa voix 
à celle de son frère pour mieux se faire entendre. 

Alors la porte s’ouvrit toute grande, et la lumière de la 
lampe, tombant d’aplomb sur les petits voyageurs debout 
près du seuil, éclaira leurs vêtements de deuil trempés 
d’eau, leurs jeunes visages fatigués et interdits. ^ 

L’homme qui avait ouvert la porte, le sabotier Étienne, 
i«s contemplait avec une sorte de stupeur : 

Hélas ! qu’y a-t-il, mes pauvres enfants ? dit-il 
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8 LE TOUR DE LA FRANGE PAR DEUX ENFANTS. 

adoucissant sa voix, d’où venez-vous? où est le père? 

Et, avant même que les orphelins eussent eu le temps de 
répondre, il avait soulevé de terre le petit Julien et le serrait 
paternellement dans ses bras. 

L’enfant, avec la vivacité de sentiment naturelle à son 
âge, embrassa de tout son cœur le vieil Étienne, et pous¬ 
sant un grand soupir : — Le père est mort, dit-il. 

— Gomment ! s’écria Etienne avec émotion, mon brave 
Michel est mort? 

— Oui, répondit l’enfant. Depuis la guerre, sa jambe 
blessée au si%e de Plialsbourg n’était plus solide : il est 
tombé d’un échafaudage en travaillant à son métier de cbar- 
pentiêr, et il s’est tué. 

— Hélas ! pauvre Michel ! dit Étienne, qui avait des larmes ; 
aux yeux ; et vous, enfants, qu’allez-vous devenir? 

André voulut reprendre ie récit du malheur qui leur était 
arrivé, mais le brave Etienne l’interrompit. 

—■ Non, non, dit-il, je ne veux rien entendre maintenant, 
mes enfants ; vous êtes mouillés par la pluie, il faut voiis 
sécher au feu ; vous devez avoir faim et soif, il faut manger, 

Étienne aussitôt.. faisant suivre d’actions ses paroles, 
installa les enfants devant le poêle et ranima le feu. En un 
clin d’œil une bonne odeur d’oignons frits emplit la chambre, 
et bientôt la soupe bouillante fuma dans la soupière. 

— Mangez, mes enfants, disait Etienne en fouettant les 
œufs pour l’omelette au lard. 

Pendant que les enfants savouraient l’excellente soupe qui 
les réchauffait, le père Étienne confectionnait son omelette, 

, et la femme du sabotier, enlevant un matelas de son lit, pré¬ 
parait un bon coucher aux petits voyageurs. 

Le poêle ronflait gaîment. André, tout en mangeant, ré¬ 
pondait aux questions du vieux camarade de son père et le 
mettait au courant de la situation. 

Quant au petit Julien, il avait tant marché que ses jambes 
, demandaient grâce et qu’il avait plus sommeil que faim. Il 
lutta d’abord avec courage pour ne pas fermer les yeux, 
mais la lutte ne fut pas de longue durée, et iî finit par s’en¬ 
dormir avec la dernière bouchée dans la bouche. 

il dormait si profondément que Étienne le déshabilla 
. et le mit au lit sans réussir à l’éveiller. 
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L’AMOUft FRATERNEL ET L’AMOUR DE LA R ATR 1 K.: ‘9 

_ I m * * 

III, — La dernière parole dé Michèl Volden. — L’amour 

fraternel et l’amour de la patrie. 

O mon frère, marchons toujours la main dans la main, unis par un 
même amour pour nos parents, notre patrie et notre devoir. 

Pendant que Julien dormait, André s’était assis auprès dû 
non Étienne. 11 continuait le récit des événements qui. les 
avaient obligés, lui et son frère, à quitter Phalsbourg où ils 
étaient nés. Revenons avec lui quelques mois en arrière. 


On se trouvait alors en 1871; peu de temps après la der¬ 
nière guerre avec la Prusse. A la suite de cette guerre, l’Al¬ 
sace et une partie de la Lorraine, y compris la ville de 
Phalsbourg, étaient devenues allemandes ; les habitants qui 
voulaient rester Français étaient obligés de quitter leurs 
villes natales pour aller s’établir dans la vieille France. 

Le père d’André et de Julien, un brave charpentier veuf 
de bonne heure, qui avait élevé ses fils dans l’amour de la 
patrie, songea comme tant d’autres Alsaciens et Lorrains à 
émigrer en France, Il tâcha donc de réunir quelques écono¬ 
mies pour les frais du voyage, et il se mit à travailler avec 
plus d’ardeur que jamais. André, de son côté, travaillait 
courageusement en apprentissage chez un serrurier. 

Tout était prêt pour le voyage, l’époque môme du départ 
était fixée, lorsqu’un jour .le charpentier vint à tomber d’un 
échafaudage. On le rapporta mourant chez lui. 

Pendant que les voisins couraient chercher du secours, 
les deux frères restèrent seuls auprès du lit où leur père 
demeurait immobile comme un cadavre. 

Le petit Julien avait pris dans sa main la main du mou- 
- rant, et il la baisait doucement en répétant à travers ses 
larmes,. de sa voix la plus tendre : Père I... Père !... 7 

Comme si cette voix si chère avait réveillé chez le blessé 
ce qui lui restait de vie, Michel Volden tressaillit, il essaya de 
parler, mais çe fut en vain; ses lèvres remuèrènt sans qu’un 
mot pût sortir de sa bouche. Alors une vive anxiété se peignit 
sur ses traits. Il sembla réfléchir, comme s'il cherchait avec 
angoisse le moyen de faire comprendre à ses deux enjanls 
ses derniers désirs ; puis, après quelques instants, il fit un 
effort suprême et, soulevant la petite main caressante de 
Julien, il la posa dans celle de son frère alhé^ Épuisé par cet 
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offort, il regarda longuement ses deux fils d’une façon expres¬ 
sive, et son regard profond, et ses yeux tristes semblaient 
vouloir leur dire : — Aimez-vous l’un l’autre, pauvres en¬ 
fants, qui allez désormais rester seuls I Vivez toujours unis, 
comme vous voilà à celte heure’ devant moi, la main dans 
la maim • 

André comprit le regard paternel, il se pencha vers le < 
mourant : 

Père, répondit-il, j’élfeverai Julien et je-veillerai sur lui 
comme vous l’eussiez fait vous-même. Je lui enseignerai, 
comme vous le faisiez, l’amour du devoir ; tous les deux 
nous tâcherons de devenir bons et vertueux. 

■ ^ v‘ 

Le père essaya un faible sourire, mais son œil, triste en¬ 
core, semblait attendre d’André quelque autre chose. 

André le voyait inquiet et il cherchait à deviner ; il se 
pencha jusqu’auprès des lèvres du moribond, l’interrogeant 
du regard. Un mot plus léger qu’un souffle arriva à l’oreille 
d’André : — France ! 

~ Oh I s’écria le fils aîné avec élan, soyez tranquille, cher 
père, je .vous promets que nous demeurerons les enfants 
de là France ; nous quitterons Phalsbourg pour, aller là-bas ;• 
nous resterons Français, quelque peine qu’il faille souffrir 
pour cela. 

. Un soupir de soulagement s’échappa des lèvres paternelles. 
La main froide de l’agonisant serra d’une faible étreinte les 
mains des deux enfants réunies dans la sienne, puis ses yeux 
• se tournèrent vers la fenêtre ouverte par où se montrait un 
coin du grand ciel bleu : il semblait chercher par delà l’ho¬ 
rizon celle frontière reculée de la chère patrie où il n’irait 
pas ; mais où ses deux fils, sans appui désormais, lui pro¬ 
mettaient de se rendre, 

. Peu d’instanis après, Michel Volden exhalait son dernier 
sotipir. 

Toute celte scène n’avait duré que quelques minutes; 
mais elle s’était imprimée en traits ineffaçables dans le cœur 
^d’André^et dans celui du petit Julièm 

■ V " 

Quelque tenips après la mort de leur père, les deux enfants 
- avaient sqngé à passer en France comme ils le lui avaient 
promis. Mais il ne leur restait plus d’autre parent qu’un oncle 








tiA CHARITÉ DU PAUVRE.' 



demeurant à Marseille, ét celui-ci n*avait répondu II auctiné; ’ 
de leurs lettres ; il n'y avait donc personne gui pût leur servir 
de tuteur. Dans ces circonstances, les Allemands refusaient 

■■ 1 f . 


j aux jeunes gens orphelins la permission de partir, et les 
considéraient bon gré mal gré comme sujets de rAllema^rie. 
André et Julien n’avaient plus alors d’autre ressource, pour 
rester fidèles et à leur pays et au vœu de leur père, que de 
passer la frontière à l’insu des Allemands et de se diriger vers 
Marseille, où ils tâcheraient de retrouver leur oncle. Une fois ; 


qu’ils l’auraient retrouvé, ils le supplieraient de leur venir en 
aide et de régulariser leur situation en Alsace : car il restait 


encore une année entière accordée par la loi aux Alsaciens- 
Lorrains pour choisir leur patrie et déclarer s’ils voulaient 
demeurer Français ou devenir Allemands. 


Tels étaient les motifs pour lesquels les deux enfants 
s’étaient mis en marche et étaient venus demander au père 
Étienne l’hospitalité. 





Lorsque André eut achevé le récit des événements qu’on 
vient de lire, Étienne lui prit les deux mains avec émotion : 

— Ton frère et toi, lui dit-il, vous êtes deux braves en¬ 
fants, dignes de votre père, dignes de la vieille terre d’Alsace^ 
.Lorraine, dignes de la patrie française ! Il y a bien des cœurs 
français en Alsace-Lorraine ! on vous aidera ; et pour com¬ 
mencer, André, tu as un protecteur dans l’ancien camarade \ 
de ton père. 

■ ^ I - " 

^ 4 

IV. — Les soins de Etienne. — Les papiers André. 

• “ Un don fait en secret, — La charité du pauvre. 

Ce qu’il y a de plus beau au monde, c’est la charité du pauvre. 

i r 

Le lendemain, de boïi matin, M“® Étiennë était sur pied. . 

En vraie mère* de famille, elle visita les deux paquéts de 
linge et d’habits que les jeunes voyageurs portaient sür Té- ' 
paüle, et elle mit de bonnes pièces aux pantalons ou aux . 
blouses qui en avaient besoin. En même temps elle avail^ ^ ^ 
allumé le poêle, ce meublé indispensable dans les pays froide 
du nord, qui sert tout à la fois à chauffer la maison et à pré- - ^ 
parer les aliments. Elle étendit tout autour les vêtements 
tïiouillés des enfants; lorsqu’ils furent secs, elle les brcisg^: 

et les répara de son mieux. , ^ 
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Tandis qu'elle pliait avec soin le gilet d’André, un petit 
papier bien enveloppé tomba d’une des poches. 

— Oh I se dit l’excellente femme, ce doit être là qu’est 

renfermée toute 


la fortune de ces 
deux enfants; 
si, comme je le 
crains, lâ bourse 
est trop légère, 
on fera son pos-." 
sible pour y ajou¬ 
ter quelque chose. 

Et elle déve¬ 
loppa le petit 
paquet. — Dix, 
vingt, trente, 
quarante francs, 

Le FOÈt,E« — Le poêle esl nécessaire dans les pays froids comme op -pIIp • mi P 

ceux de Test et du nord ; car il donne ])lus de chaleur uu’iine cxic ^ iju 

cheminée, mais cette chaleur est moins saine, elle rend Tair p’ncf npll nnilT* 
trop sec. Pour y remédier, il est bon de placer sur les poêles ^ ^ 

en fonte un vase rempli d'eau, tllÎGr Si loîn !*• «« 

la route est bien longue d'ici à Marseille. Et les jours de 
pluie, et lès jours de neige I car l’hiver bientôt va venir... 

Les yeux de la bonne dame Élienne étaient humides. 

— Et dire qu’avec si peu de ressources ils n’ont point hé¬ 
sité à partir !... O chère France ! tu es bien malheureuse en 
ce moment, mais tu dois pourtant être Hère de voir que, si 
jeunes, et pour rester tes fils, nos enfants montrent le cou¬ 
rage des hommes... Pauvres orphelins, soupira-t-elle, puis¬ 
siez-vous rencontrer durant cette longue route des cœurs 
compatissants, et penda,nt les froides soirées de l’hiver 
trouver une petite place au foyer de nos maisons. 

.Pendant qu’elle songeait ainsi en son cœur, elle s’était 
approchée dë son armoire et elle atteignait sa petite réserve 
d’argent, bien petite, hélas ! car M. ët Élienne avaient 
cruellement souffert des malheurs de la guerre. Néanmoins, 
elle y prit deux pièces de cinq francs et les joignit à celles 
d’André. 

— Étienne sera content, dit-elle : il m’a recommandé de 
.aire tout ce que je pourrais pour les enfants de son vieux 
camarade. 




LES ENFANTS D’UNE MÊME PAÏMB. i3 

Quand elle eut glissé dans la bourse les pièces d’argent : 
— Ce n’esl pas le tout, dit-elle; examinons ce rouleau 
qui enveloppait la bourse, et voyons si nos orphelins ont 
songé à se procurer de bons papiers, attestant qu’ils sont 
d'honnêtes enfants et non des vagabonds sans feu ni lieu,.. 
Ah ! voici d’abord le certificat du patron d’André : 

I. * 

« J"aUeste que le jeune André Volden a travaillé chez moi dix-huit liiois 
» entiers sans que j'aie eu un seul reproche à lui faire. C'est un honnête garçon^ 

» laborieux et intelligent : je suis prêt c donner de lui 'tous les renseignements 
» gwfi Von voudra. Voici mou adresse; on peut nVécrire sans crainte. 

» Pierre Hetman, . ■ . 

» maître serrurier^ établi depuis trente ans à Phalsbourg. » 

— Bien, cela! dit Etienne en repliant le certificat. 
Et ceci, qu’est-ce? Ah! c’est leur extrait de naissance, très 
bien. Enfin, voici une lettre de maître-Hetman à son cousin, 
serrurier à Epinal, pour le prier d’occuper André un mois ; 
André portera ensuite son livret d’ouvrier à la mairie 
d’Epinal et M. le Maire y mettra sa signature. De mieux en 
- mieux. Les chers enfants n’ont rien négligé : ils savent que 
tout ouvrier doit avoir des certificats en règle. Allons, espé¬ 
rons, tout ira bien. - 

Lorsque Julien et André s’éveillèrent, ils trouvèrent leurs 
habits en ordre et tout prêts à être mis ; et cela leur parut 
merveilleusementbon, caries pauvres enfants, ayant perdu 
leur mère de bonne heure, n’étaient plus accoutumés à ces 
soins et à ces douces attentions maternelles. 

Julien, dès qu’il fut habillé, peigné, le visage et les 
ïiiains bien nets, courut avec reconnaissance embrasser 

' h 

Étienne, et la remercia d’un si grand cœur qu’elle en 
fut tout émue. 

— Gela, est bel et bon, répondit-elle gaîment, mais il faut 

déjeuner. Vite, les enfants, prenez ce pain et ce. fromage, et 

■ % 

mangez. 

V. — Les préparatifs d’Étienne le sabotier. — Les adieux*— 

Les enfants d’une même patrie. 

Les enfants d’une même patrie doivent .s’aimer et-'se soutenir 
comme les enfants d’une même mère. 

Pendant qu’André et Julien mangeaient, Etienne entra.- : 

' — Enfants, dit le sabotier en se frottant les mains, je 
n’ai pas perdu mon temps : j’ai travaillé pour vous depuis 
ce matin. D’abord, je vous ai trouvé deux places dans la 
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cTiarrette d’un camarade qui va càérckêr des foins tout près 
de Saint-Quiriu, village voisin de la frontière, oü vous 
couctierez ce soir. On vous descendra à un quart d’heure dü 
viMàgè. Gela économisera les petites jamhes de J uMen et les 
tiennes, André. Ensuite J’ai écrit un mot de billet que voici, 
pour vous recommander à une vieille connaissance que j’ai 
aux environs de Saint-Quirin, Fritz, ancien garde forestier de 
la commune. Vous serez reçus là à bras ouverts, les enfants, 
et vous y dormirez une bonne nuit. Enfin, ce qui vaut mieux 
encore, Fritz vous servira de guide le lendemain dans la 
montagne, et vous mènera hors de la frontière par des che¬ 
mins où vous ne rencontrerez personne qui puisse vous voir. 

' G’est'un vieux chasseur que l’ami Fritz, un chasseur qui 
commît tous les sentiers de la montagne et de la forêt. Soyez 
traUquilles, dans quarante-huit heures vous serez en France. 

- - Oh ! monsieur Étienne, s’écria André, vous êtes hoU 
pour nous comme un second père 1 

—^^'Mes enfants, répondit Étienne, vous ô^tes les fils de 
mon meilleur ami, il est juste que je vous vienne en aide. 
Et puis, est-ce que tous les Français né doivent pas être 
prêts à se soutenir entre eux? A votre tour, ajouta-t-îl d’une 
voix grave, quand vous rencontrerez un enfant de la France 

en danger, vous Tai- 


derez comme je vous 
aide à cette heure, 
et ainsi vous aurez 
fait pour la patrie ce 
que nous faisons 
pour elle aujour¬ 
d’hui. 

En achevant ces 
paroles Étienne en¬ 
tra dans la pièce voi¬ 
sine, où était son 
atelier fde sabotier, 
et, voulant réparer Iç 

Le eabotjéb-jjeb ViOBoss. — On fabrique eurtout'les sabots iftrnijs ner/ill il SP ÎDlt 
dans les pays de forêts et de montagnes, et on se sert poiuuj li. dû illit 

- principalement 'de bois 4e ;h être ou de -noyer pour y à trâVSLiliftr aVPPiflP.f 1- 
creuser ies sabots. 11 y a beaucoup de sabotiers dans ^ tiavaiiici avûudoix 

ies VosgeB/tCar!eesinoutagnes sont très boisées. . Vlté. Lô petit Julîeiî 

l’avaat suivi, et ii prenait un grand plaisir à le voir creuser 
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et façonner si lestement les bûches de bêtre de la mont^ne. 

Vers le milieu de raprès-midi, la carrioie dont avait parlé 
M. Étienne s’arrêta sur la grande route ; le charreUer^’ ' 
comme cela était convenu, siffla de tous ses poumons pour 
avertir les jeunes voyageurs. 

Ace signal» André et Julien saisirent rapidementleur paquet 
de voyage; ils embrassèrent de tout leur cœur Étienne, 
et aussitôt le sabotier les conduisit vers la carriole. 

Après une nouvelle accolade, après les dernières et pater¬ 
nelles recommandations du brave homme, les enfants se 
casèrent dans le fond de la carriole, le charretier fit claquer 
son fouet et le cheval se mit au petit trot. ,, 

Le vieil Étienne, rèsié seul sur la grande route, suivait des 
yeu?: la voiture qui s’éloignait. 11 se sentait à la fois tout 
triste et pourtant fier de voir les enfants partir. 

— Brave et chère jeunesse, murmurait-il, va,- cours porter 
à la patrie des cœurs de plus pour la chérir ! 

Et, lorsque la voiture eut disparu, il revint chez lui lente¬ 
ment, songeur, pensant au père .des deux orphelins, à son 
vieil ami d'enfance qui dormait son dernier sommeil sous 
la terre de Lorraine, tandis que ses deux fils s’en allaient 
seuls désormais au grand hasard de la vie. Alors une larme 
glissa des yeux du vieillard ; mais il l’essuya aussitôt Cou¬ 
rage, quandmême, se dit-il. L’espoir seul rend l’a venir fécond. 

VI. — Une déception. — La persévérance. 

■■ 

Il n’est guère d’obstacle qu’on ne puisse surmonter avec de la 
persévérance. - 

Une déception attendait nos jeunes amis à leur arrivée 
dans la maison isolée du garde Fritz, située aux environs de 
la forêt. Fritz, grand vieillard à barbe grise, d’une figure 
énergique, était étendu sur son lit qu’il n’avait pas quitté-de¬ 
puis plusieurs jours. Le vieux chasseur était tombé en des> 
Cendant la montagne et s’était fait une fracture à la jambe - 
— .Voyez, mes enfants, dit-il après avoir lu la lettre?; je 
ne puis bouger de mon lit. Gomment pourrais-je vous con¬ 
duire? Et je n’ai auprès de moi que ma vieUle-servante, qui 
ne marche pas beaucoup mieux que moi. 

André fut consterné, mais il n’en voulut rien faire voir 
vPoù'p ne point inquiéter le petit Julien. 




, ^ H ’ 
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Toute la nuit il dormit peu. Le matin de bonne heurôx 
avant même que Julien s’éveillât, il s’était levé pour réfié-' 

■ chir, H se dirigea sans bruit vers le jardin du garde, voulant 
examiner le pays, qu’il n’avait vu que le soir à la brune. 



Cakte de la ^oiiKAtSK ET DE l'Alsack, kt r.ïiAiNE DKB VopGEP, —'T..ÎI Lovraîiio, réparée (i6 
rAlsace par la cliaîno <îos Vonj^üb, est une eonlrée îuouUunise^ rie lie eu forets, eu lacs, en 
étangs et en mines de métaux et do sel. Elle a de beaux pâturages. Outre le blé et la 
vigne, ou y cultive le lin, le cliauvre, le houblon qui sert à faire la bière : ragricuitnre 
y est^ conniio rindu&lrie, très porfcctîounée. Une ptirtie de la Eorraiuo ol TÂtsacc entière, 
sauf Bolfoi't, ont été enlevées à la Franco par rAliemagne en 1S70. 

, t 

Assis sur un banc au bord de la Sarre, qui coule le long 
du jardin entre deux haies de bouleaux et de saules, André 
se tourna vers le sud, et il regarda l’horizon borné par les 
prolongements de la chaîne des Vosges. 

~ C’est là, se dit-il, que se trouve la France S là que je 
dois la nuit prochaine emmener mon petit Julien, là qu’il 
; faut que je découvre, sans aucun secours, un sentier assez 
peu fréquenté pour n’y rencontrer personne et passer libre¬ 
ment à la frontière. Gomment ferai-je?- 
^ Et il continuait de regarder avec tristesse les montagnes 
qui le séparaient de la France, et qui se dressaient devant 
lui comme une muraille infranchissable. 

1, Voir, page 318,}:) carte de France où est tracé Vitinéraica suivi par André 
et Julien. 

■■ 

* ' ^ — * 
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LA CARTE TRACÉE PAR ANDRÉ. , 

Des pensées de découragement lui venaient ; mais André 
était persévérant ; au lieu de se laisser accabler par les dif- 
ficultés qui se présentaient, il ne songea qu’à les combattre. 

. Tout à coup il se souvint d’avoir vu dans la chambre du 
garde forestier une grande carte du .département, pendue 
à là muraille : c’était une de ces belles cartes dessinées par 
rétat-major de l’armée française, et où se trouvent indiqués . 
jusqu’aux plus petits chemins. 

— Je vais toujours l’étudier, ce dit André. A quoi me servi¬ 
rait d’avoir été jusqu’à treize ans le meilleur élève de l’école 
de Phalsbourg, si je ne parvenais à me reconnaître à l’aide 
d’une carte? Allons! du courage! n’ai-je pas promis àinon. 
père d’en avoir? Je dois passer la frontière et je la passerai. 

vu. — La carte tracée par André. — Comment il tire parti 

de ce qu’il a appris à l’école. 

J ■■ ■ 1 

Quand on apprend quelque chose, on ne sait jamais tout le profit 
qu’on eu pourra retirer un jour. 

Le garde Fritz approuva la résolution et la fermeté d’An¬ 
dré.,— A la bonne heure! dit-il. Quand on veut être un 
homme, il faut apprendre à se tirer d’affaire soi-même. . 
Voyons, mon jeune ami, décrochez-moi la carte : si je ne 
puis marcher, du moins je puis parler. Vous avez si bonne 
volonté et je connais si bien le pays, que je pourrai vous 
expliquer votre chemin. 

Alors tous deux, penchés sur la carte, étudièrent le pays. 
Jülien, de son côté, s’était assis sagement auprès d’eux,, 
s’efforçant de retenir ce qu’il pourrait. Le garde parlait, 
montrant du doigt les routes, les sentiers, les raccourcis, 
faisant la description minutieuse de tous les détails du che¬ 
min. André écoutait; puis il essaya de répéter les explica¬ 
tions ; enfin il dessina lui-mêmè tant bien que mal sa route 
,sur un papier, avec les différents accidents de terrain qui lui 
serviraient comme de jalons pour s’y reconnaître. 

« Ici, écrivait-il, une fontaine; là, un groupe dehêtres à tra¬ 
vers les sapins ; plus loin, un torrent avec le gué pour le fran¬ 
chir, un roc à pic que contourne le sentier, une tour en ruine. » 
Enfin rien de ce qui pouvait aider le jeune voyageur ne fut 
négligé. —Tout ira" bien, lui disait Fritz, si vous ne vous 
^tez pas trop. Rappelez-vous que, quand on se trompe de 
chemin, dans les bois ou les montagnes, il faut revenir trau^ 
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Qtiilléménl sur ses pas, sans pendre la tête et sans se pr'éoi*- 
piler : c’est le moyen de retrouver bientôt le vrai sentier. 
Quand la brune fut venue, André et Julien se remirent en 
route, après avoir remercié dé tout leur cœur le garde Fritz, 
qui de son lit leur répétait en guise d’adieu : 

« Courage, courage ! avec du courage et du sang-froid on 
vient à bout de tout. « 


VIII. — Le sentier à travers la forêt* ~ Les enseignèments 
du frère aîné. ~ La grande Ourse et l’étoile polaire* 

Le frère aîné doit instruire le plus jeune par son exemple et, s’il 
le peut, par ses leçons. 


A l’ouest, derrière les Vosges, le soleil venait de se cou¬ 
cher; la campagne s’obscurcissait. Sur les hautes cimes de 
la montagne, au loin, brillaient les dernières lueurs du cré¬ 
puscule, et les noirs sapins, agitant leurs bras au souffle du 
vent d’automne, s’assombrissaient de plus en plus. 

Les deux frères avançaient sur le sentier, se tenant par la 
main; bientôt ils entrèrent au milieu des bois qui couvrent. 
‘ toute cette contrée. 

Julien marchait la tête penchée, d’un air sérieux, sans 
tiiot dire. A quoi songes-tu, mon Julien? demanda André. 

— Je tâche de bien me rappeler tout ce que disait le garde, 
lit l’enfant, car j’ai écouté le mieux que j’ai pu. 

—.Ne t’inquièié pas, Julien; je sais bien la route, et nous, 
ne nous égarerons pas. 

— D’ailleurs, reprit l’enfant de sa voix douce et résignée, 
si l’on s’égare, on reviendra tranquillement sur ses pas, sans 
avoir peur, comme le gardé a dit de le faire, n’est-ce pas, 
André? 

~ Oui, oui, Julien, mais nous allons tâcher de ne pas 


nous égarer* 

Pour cela, lu sais, André, il faut regarder .les étoiles à 
chaque carrefour; le garde l’a dit, je t’y ferai penser. 

Bravo, Julien, répondit André, je vois que lu n’as rien 
perdu de là leçon du garde; si nous sommés deux à nous 
souvenir, là route éê fera plus facilement* 

~ Oui, dit l’enfant; mais je ne connais pas les étoiles par 
léUr nom, et je n’ai pas compris ce qüè c’est que le grasid 
phàrioti 
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LA GRANDE OURSE ET L’ÉTOILE POLAIRE. 

r 

— Je te l’expliquerai quand nous nous arrêterons. 

Tout en devisant ainsi à voix basse, les deux frères avan¬ 
çaient et la nuit se faisait plus noire. 

Àndré avait tant étudié le pays toute la Journée, qu’il lui 
semblait le reconnaître comme s’il y avait déjà passé. Malgré 
cela, il ne pouvait se défendre d’une certaine émotion : 
c’était la première fois qu’ü suivait ainsi les sentiers de la 
montagne, et cela dans l’obscurité du soir. Toutefois c’était 
un courageux enfant, et qui n’oubbait Jamais sa tâche dé 
frère aîné : songeant que le petit Julien devait être plus ému 
que lui encore en face des grands bois sombres, André 
s’efforçait de surmonter les impressions de son âge, afin 
d’enhardir son jeune frère par son 
exemple et d’accomplir courageu- 
I sement avec lui son devoir .n, 
j ’ A un carrefour ils s’arrêtèrent. 

® André regarda le ciel derrière lui. 

" — Vois, dit-il à son frère, 

-ces sept étoiles brillantes, dont 
quatre sont en carré comme les 
quatre roues d’un char, et trois 
autres par devant, comme le co¬ 
cher et les chevaux ; c’est ce qu’on 
appelle le grand Chariot ou en¬ 
core la grande Ourse ; non loin se 
trouve une éloüe assez brillante 
aussi, et qu’on voit toujours im¬ 
mobile au nord : on l’appelle 
pour cela l’étoile polaire. Grâce 

X ' , , * L. ÉTOILE POLAIRE ÏT LA GH ANDE Ourse* 

a cette etoile, on peut touiours - J 1 est uUle d’apprendre à con; 

^ ** naître dans le ciel les étoiles qui 

forment la constellation du graiid 
' Chariot ou {jrtnide Otirse* Près 
d’elles on aperçoit Tétoile polaire, 
qui marque exactement le nord et 
indique la nuit les points cardi¬ 
naux. 
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reconnaître sa route dans la 
nuit. La vois-tu bien ? Elle est 
juste derrière nous : cela prouve ■ 
que nous sommes dans notre che¬ 
min; nous marchons vers le sud, c’est-à-dire vers la France. 

André, qui ne négligeait point les occasions d’instruire son 
frère en causant, lui enseigna aussi vers quel point la lune 
se lèverait bientôt, et, à la pensée qu’eUe allait éclairer leu? 
foute, les enfants se réjouirent de tout leur çQèUF. 
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•I _ J 

IX. Lie nuage sur la montagne. — Inquiétude 

des deux enfants. 

i 

Le courage ne consiste pas à ne point être ému en face d’uR 
danger, mais à surmonter son émotion ; c’est pour cela qu’un enfant 
peut être aussi courageux qu’un homme. 

^ d ^ 

Après un petit temps de repos ils se remirent en route. . 
Mais tout à coup l’obscurité augmenta. Julien effrayé se serra 
plus près de son grand frère. . 

Bientôt les étoiles qui les avaient guidés Jusqu’alors dispa¬ 
rurent. Un nuage 

s^était formé au 
sommet de la mon¬ 
tagne, et, grossis¬ 
sant peu à peu, il 
l’avait enveloppée 
tout entière. Les 
enfants eux-mêmes 
se trouvèrent bien¬ 
tôt au milieu de 
ce nuage. Entourés 
de toutes parts 
d’un brouillard 
épais, ils ne 
voyaient plus de¬ 
vant eux. 

Us s’arrêtèrent, 
inquiets; 
tous deux, 
ne pas s’af- 
l’un l’autre, 
n’osèrent se le 
dire. 

— Bonne-moi 
ton paquet, dit 

André à Julien; je le Joindrai au mien; ton bâton sera 
libre, il me servira à tâter la route comme fout les ayeugles, 
afin que nous ne nous heurtions pas aux racines ou aux 
pierres. J’irai devant ;'tû tiendras ma blouse, car mes deux 
mains vont être embarrassées; mais je t’avertirai, je le 
guiderai de mon mieux. N’aie pas peur, mon Julien. 



Le nuage sun la uontagwk.— Les nuages sontlormès de la 
vapeur d^eau uui s’échappe de Ja mer, des fleuves et do 


la terre: ils ne sont toujours tiês élevés en Injr, 
frèuoeminent ils se traînent sur les niotitafrnes et on les 
voit flotter sur leurs flancs. Los voyageurs qui gra- 
Tissent une montagne 6nti*ent souvent dans les nuages: 
ils ae trouvent alors au milieu d’un épais brouillard et 
courent le danger de se perdre. 


bien 
mais 
pour 
fliger 
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Tu ne vas plus avoir rien à porter, tu pourras marcher fa¬ 
cilement. i 

— Oui, dit l’enfant d’une^voix tremblante qu’il s’elforçait 
de rendre calme. 

Ils se remirent en marche, lentement, avec précaution. 
Malgré cela, André à un moment se heurta contre une de 
ces grosses pierres qui couvrent les chemins de montagne; 
il tomba, et faillit rouler du haut des rochers, entraînant 
avec lui le petit Julien. 

Les deux enfants comprirent alors le danger qu’ils cou¬ 
raient. 

— Asseyons-nous, dit André tout ému, en attirant Julien 
i près de lui- 

— André, s’écria Julien, nous avons des allumettes et un 
J bout de bougie. Le garde a dit de ne les allumer que dans 
ï|un grand besoin; crois-tu qu’il serait dangereux dé les allu- 
Mmer maintenant? 

. -tj- 

■ L 

I — Non, mon Julièn; la brume est si épaisse que notre 
ilumiére ne risque pas d’être aperçue et d’attirer l’attention 
|des soldats allemands qui gardent la frontière, 
i André, en achevant ces mots, alluma sa petite bougie, et 
j Julien fut bien étonné de voii quelle faible et tremblante 
I lueur elle répandait au milieu de l’épais brouDlard. Pourtant 
ion se remit en marche aussitôt, car il fallait être en France 
Iavant le lever du soleil. Julien, qui n’était plus embarrassé 
|de son paquet, pritda bougie d’une main, et, la protégeant 
Mde l’autre contre le vent, il avança, non sans trébucher son- 
' I vent sur le chemin pierreux. 

Ce qu’André craignait surtout, c’était de s’être égaré au 
i milieu de la brume. Au bout de quelques instants il prit le 
}3| papier sur lequel il avait marqué le plan de sa route, et, ' 
ItJ suivant du regard la ligne qui devait lui indiquer son che- 
:M ^in, il se demanda : « Est-ce bien cette ligne que je suis?' » 
Puis il dit à Julien : — Si nous avons marché sans nous 
, tromper, nous devons être assez près d’une vieille tour en 
Î J ruine; mais je ne la vois point. Toi qui as d’excellents yeux, 
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regarde toi-même, Julien. 


f;® -. Julien regarda, mais il ne vit rien non plus. 

■ ® Bs reprirent leur marché, cherchant avec anxiété à percer 
du regard les.ténèbres, Mans ils n’apercevaient toujours point 
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LE TOUR DÉ LA FRA^NCÈ PAR DE'M BfîFANTS. 

la vieille^ tour,. -Be plusaa baugie touchait à sa ellesi éleî- 
nit. Les deux enfants n’avaient plus qu’un parti à prendre : 
’arrôier, attendre. 

X. — La halte sous le sapin. — Julien s’endort. 

— André reprend courage. 




Enfanls, la ■'vie .entière pourrait élre comparée à un "voyage où l’on 
rencontre sans cesse des difficultés nouvelles. 




André s’approcha d’un grand sapin dont les branches 

s’étendaient eh pa¬ 
rasol et pouvaient 
leur servir d’abri 
contre la rosée noc¬ 
turne. 

— Viens, dit-il 
à son jeune frère, 
viens près de moi : 
nous serons bien là 
pour attendre, 

Julien s’appro¬ 
cha, silencieux; 
André s’aperçut 
que, sous rimini- 
dité glaciale du 
brouillard, l’enfant 
frissonnait ; ses pe-- 
tites mains étaient 
tout engourdies par 
le froid. 

— Pauvrè petit, 
m U rmura , André, 
assieds-^toi sur mes 
genoux : je vais te couvrir avec les vêlements renfermés 
dans notre paquet de voyage ; cela le réchauffera, et, si 
tu peux dormir en attendant que le brouillard se lève, tu 
reprendras des forces pour la longue route qu’il nous reste 
à faire. 

L’enfant était si làs qu’il ne fit aucune objection. Il passa 
un de ses bras autour du cou de son frère, ses yeux fatigués 
se-ferihêrent et bientôt il s’endormit. ' 



Lfi siPiN Jiiîs VoEÇES. — ,Les Vosges sont presmie entière¬ 
ment recouvertes <Ie vastes'Jorôts de pins et de supins qui 
atteignent jusqu’à 40 et &0 mètres de liauteur. Ces arbres 
fournissent un bois excellent pour la charpente des umi- 
eops etiôs mâts dos navires. 














































I. 


■ lî 

■ ' Ir 


ii? sÂPiîi. 

/ èa petite tête reposait confiante sür l’épaule d’André. 
C'elei-ci, de son mieux, prolégeàit l’enfant contre la fraî- 
î • cheur de la nuit, et il écoutait sa respiration tranquille : ce 
i bruit léger troublait seul le silence qui les enveloppait dans 
cette grande solitude de la montagne où ils étaient perdus. 

André, malgré lui, sentit une imm eiise tristesse lui monter 

t au cœur, . 

i" 

i — Réussirons-nous jamais à arriver en FŸhnce'? ‘se dîr- 
É sait-il. ^Quelquefois les brouillards durent plusieurs jours. 

Qu'allons-nous devenir si celui-ci tarde à se dissiper'? 

|j Une fatigue extrême s’était emparée de lui. La bise gîa- 
ciale, iqui faisait frissonner les pins, le faisait lui aussi Irem- 
É hier sur le sol où il était assis. Parfok le vent soulevait 
autour de lui les feuilles tombées à terre ; inquiet, André 
[M dressait la tête, craignant -que ce ne fût le bruit de pas enne- 
j mis et que quelqu’un tout à coup ne se dressât en face de M 
il pour lui dire en langue allemande : — Que îaites^vous ici? 
ÿ Qui êtes-vous? Où allez-vous? 

ÿ Ainsi le découragement l’envabissait. Mais alors un cher 
g souvenir s’éleva en son cœur et vint à son aide. R se rappela 
le regard profond de son père mourant, lorsque celui-ci avait 
Il placé la main de Julien dans la sienne pour le lui confier; 
'S il crut ■entendre encore ce mot plus faible qu’mon souffle passer 
ij sur les lèvres paternelles : France. Et lui aussi le redit tout 
I ’l bas ce mot : France I patrie !... Et il se sentit honteux de 
son découragement. 

iÿ — Enfant que je suis, s’écria-t-il, est-ce que la vie n'est 
i;|| pas faite tout entière d^ obstacles à vaincre ? Gomment donc 
enseignerai-je à mon petit Julien à devenir coui’ageux, si 
■Il moi-même je ne sais pas me conduire en homme? 
m Réconforté par ce souvenir plus puissant que tous les 
|p obstacles, il ne voulut plus douter du succès de ce voyage' 
ÿû vers ta patrie perdue ; il sut mettre à attendre le même 
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LB TOÜR DE LA FRA-NGB PAR DEUX ENFANTS. 


XI. — Le brouillard se dissipe. — Arrivée d’Audré et de 

Julien sur la terre française. 

Quand on a été séparé de sa patrie, on comprend mieux encore 
combien elle vous est chère. 

Peu à peu la douce tranquillité du sommeil de Julien 
seiïibla gagner André, lui aussi. Dans rimmobililé qu’il gar¬ 
dait pour ne pas éveülGr l’enfant, il sentit ses yeux s’appe¬ 
santir par la fatigue. Il eut beau lutter avec fermeté contre 
le sommeil, malgré lui ses paupières se fermèrent à demi. 

Après un temps assez long, comme il était à moitié plongé 
dans une sorte de rêve, il lui sembla, à travers ses paupières 
demi-closes, apercevoir une faible clarté. Il tressaillit, et, 
secouant par un dernier effort le sommeil qui l’envahissait, 
il ouvrit les yeux tout grands. Le brouillard était encore 
autour de lui, mais il était devenu à demi lumineux. De 
pâles rayons pénétraient à travers la brume : la lune venait 
de se lever. 

Bientôt la brume elle-même devint moins épaisse, elle se 
dissipa comme un mauvais rêve. A travers chacune des 
branches du vieux sapin, les étoiles brillantes se montrèrent 
dans toute leur splendeur, et à peu de distance la vieille tour 
qu’André avait tant cherchée se dressa devant lui inondée 
dé lumière. 

Le cœur d’André battit de joie. Il serra son jeune frère 
dans ses bras. 

— Réveille-toi, mon Julien, s’écria-t-il; regarde! le 
brouillard et l’obscurité sont dissipés ; nous allons pouvoir 
enfin repartir, 

Julien ouvrit les yeux; en voyant ce ciel lumineux, il se 
mit â sourire naïvement, et, frappant ses petites mains l’une 
contre l’autre, il sauta de plaisir. 

— Combien la montagne est belle, dit-il, à présent que la 
voilà toute éclairée par ces jolis rayons de lune!... AhI 
voici la vieille tour ; André, nous n’avons' pas perdu la 
bonne route, parlons vite. 

Aussitôt on refit les paquets de voyage. Cette gaie lumière 
avait, fait oublier les fatigues précédentes. Les deux enfants 
reprirent allègrement leur bâton ; tout en marchant, on 
mangea une petite croûte de pain, et on se rafraîchit en par- 
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LB PASSAGE DU COL. 25 

tageant une pomme que la mère Étienne avait mise dans la 
poche dé Julien. 

Les enfants continuèrent à marcher courageusement 
le reste de la nuit, et aussi 
vite qu’ils pouvaient. Le ciel 
était si lumineux que la 
route était devenue facile à 
reconnaître. Leur seule pré¬ 
occupation était à présent 
d’échapper aux surveillants 
de la frontière, jusqu’à cé 
qu’on eût franchi le col de 
la montagne qui sépare en 
cet endroit la France des 
pays devenus allemands. Les 
jeunes voyageurs s’avan¬ 
çaient avec attention, sans 
bruit, passant comme des 
ombres à travers ce pays 
boisé. 

Ce fut vers le matin qu’ils 
atteignirent enfin le col. 

Alors, se trouvant sur l’autre versant de la nniontagne, les 
deux enfants virent tout à coup s’étendre à leurs pieds les 
campagnes françaises, éclairées par les premières lueurs de 
l’aurore. C’était là ce pays aimé vers lequel ils s’étaient di¬ 
rigés au prix de tant d’efforts. 

Le cœur ému, songeant qu’ils étaient enfin sur le sol de 
la France, que le vœu de leur père était accompli, qu’ils 
venaient de conquérir par leur courage et leur volonté persé¬ 
vérante leur titre de Français, ils se jetèrent joyeusement 
dans les bras l’un de l’autre, et André s’écria : 

— France aimée, nous sommes tes fils, et nous voulons 
. toute notre vie rester dignes de toi I 

Lorsque le soleil parut, empourprant les cinies des Vosges, 
ils étaient déjà loin de la frontière, hors de tout danger; et, 
se tenant toujours par la main, ils marchaient joyeusement 
sür une route française, marquant le pas condme de jeunes 

conscrits. 


Col des Vosges. — Un col est un passage 
étroit entre deux niontagnesi d’un versant 
à Tautre. Quand on arrive an liaut d'un 
col, on aperçoit derrière soi le versant de 
la* montagne iju'on vient do gravir^ 
devatU aoi celui qu'on va redescendre. 






































86 LE TOUR DE LA FRANGE PAR DEUX BNPANTg. 
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XII. — L’ordre dans les vêtements et la propreté. 

L’hospitalité de la fermière lorraine. 

Youlez-'vous qu’au premier coup d’œil on pense du bien dé vous? 
Soyez propres et décents, les plus pauvres peuvent toujours l’étre. 

Après plusieurs temps de repos suivis de marches coura¬ 
geuses, les deux enfants aperçurent enfin vers midi la petite 
pointe du clocher de Celles. Fritz leur avait laissé un mot de 
recommandation pour la veuve d’un cultivateur de ce village, 
et ils se réjouissaient d’arriver. Mais, avant de se présenter 
au village, André se souvint des conseils que Étienne 
leur avait donnés. . 

« Mes enfants, leur avait-elle dit, partout où vous allez 
passer, personne ne vous connaîtra; ayez donc bien soin de 
vous tenir propres et décents, afin qu’on ne puisse vous 
prendre pour des mendiants ou des vagabonds. Si pauvre 
que l’on soit, on peut toujours être propre. L’eau ne manque 
pas en France, et rien n’excuse la malpropreté. » 

, — Julien, dit André à son frère, n’oublions pas les conseils 
de la bonne dame Étienne; mettons-nous bien propres avant 
de nous présenter chez les amis du gardé. 

— Oui, dit l’enfant, courons au bord de cette jolie rivière 
qui coule près de la route ; nous nous laverons le visage et 

les mains. 

Ensuite, répondit Andréa j’enlèverai la poussière de tes 
habits avec mon mouchoir, nous rangerons bien nos che¬ 
veux, nous nettoierons nos souliers avec de l’herbe, et ainsi 
nous n’aurons pas l’air de deux vagabonds. 

Aussitôt dit, aussitôt fait. En un clin d’œil ils eurent ré¬ 
paré le désordre causé par une nuit et une demi-journée de 
voyage dans les bois à travers la montagne. 

Lorsqu’ils eurent flhi.leur toilette, André jeta un dernier 
coup d’œil sur son jeune frère, et il fut tout ùer de voir la 
bonne mine de Julien, son air bien élevé et raisonnable. 

Tous les deux alors se présentèrent dans le village et 
Gherchèrerit la maison de la veuve dont ils avaient l’adresse, 

H F ' ■■ 

0n leur indiqua une ferme située à l’extrémité du village, 
'En entrant dans la cour, ils virent un grand troupeau die 
belles oies'lorraines assoupies au soleil, qui Se réveillèrent 
èu sursaut au bruit de leurs pas et les saluèrent de leurs 
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U PÊCHÉ. iiES POISSONS D’MÜ BOÜGE. 

cris. Ils â>avàncèrent vers la porte de la maison, suivis dç* 
troupeau et accompagnés d’un bruyant tapage, 

La fermière 


' ■ ' 'î v 


■l 


,, y. 


. Ai. iv>- + 


^ \f 




vint sur le pas de 
sa porte et regar¬ 
da lés enfants qui 
s’approchaient 
d’elle, chapeau à 
la main. 

Dès le premier 
coup d’œil .la mé-» 
nagèrCi femme 
d’ordre et de soin, 
fut bien prévenue 
en faveur des en¬ 
fants qu’elle 
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vr^vnii ci nrnnrPC Oins be LonnAWu.- C'est uiie (les,ynccs les plus répanclnes dans 
voyais SI propiBb leuonl ot l'e.st de la France. KUes sont petites, iimis tories. 

oi ci GfiicrnpnY tip Les oies de la plus haute taille se tiou vent dans le Languedoc. 

ei si SOlglieUA tic Le.s oies aiment laïu'opielô. Si elles ont de leau jioui se 

buîciior et une litièr.e rroiiuonuiieiit renonvelee, $lies rap“ 
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leur personne. 

Aussi, lorsqu’elle 
eut lu lé billet de Fritz, elle fut tout à'fait gagnée à leur. 

cause. _ 

« Quoi ! pensa-t-elle, ces enfants ont fait seuls et la nuit. 

une route si longue dans la montagne î Voilà de jeunes cœurs 
bien courageux et dignes qu’on leur vienne en aide. » 

Elle les accueillit aussitôt avec empressement, et, comme 
on se mettait à table, elle les plaça auprès d’elle. 

Le dîner était frugal, mais l’accueil de la ménagère était 
si' cordial et nos jeunes voyageurs si. fatigués, qu’ils man¬ 
gèrent du meilleur appétit la soupe aux choux et la salade 
de pommes de terre. 
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La pèche* 


' - ■■ . 

Vous a-t-on rendu un service, cherchez tout de suite ce que yoiiÿ 
pourriez faire pour obliger à votre tour celui qui vuub 
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Tout en mangeant, André observait que la maison 4yait 
Vair fort pauvre* .Sans la grande propreté qui faisait lOut 
reluira atitonr d’eux, on oût deviné la misère. 
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Après le dîner, chacun des membres de la famillè sé leva 
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LE toüR DE LA. FRANGÉ FAR DEUX ENFANTS. 



bien vite pour Telôumer à son travail, les aînés aux champs, 
les plus jeunes au jardin sarcler les mauvaises herbes. 

Quoique André fût tout à fait las, il'proposa ses services 
et ceux de Julien avec empressement, car il aurait bien voulu 
dédommager son hôtesse de rhospitalité qu’elle leur offrait; 
mais la fermière n’y voulut jamais consentir. 

— Reposez-vous, mes enfants, disait-elle ; sinon vous me 
fâcherez^ 

Pendant que le débat avait lieu, le petit Julien n’en perdait 
pas un mot; iV devinait le sentiment d’André, et lui aussi 
aurait voulu être le moins possible à la charge de la fermière. • 
Tout à coup l’enfant avisa deux lignes pendues à la mu- 
raille :— Oh ! dit-il, regarde, André, quelles belles lignes I II 
faut nous reposer en pêchant. N’est-ce pas, madame, vous vou¬ 
lez bien nous permettre de pêcher? Nous serions si contents 
si nous pouvions rapporter de quoi faire une bonne friture I 
— Allons, mon enfant, dit la veuve, je le veux bien. Tenez, 
voici les lignes. 

Un quart d’heure après, les deux enfants, munis d’appâts, 
se dirigeaient vers la rivière avec leurs lignes et un.petit pa¬ 
nier pour mettre le poisson si l’on en prenait. 

’ André était bon pêcheur; plus d’une.fois, le dimanche, il 
avait en quelques heures pourvu au dîner du soir.' Julien, 
était moins’.habiie, mais il faisait ce qu’il pouvait. On s’assit 
plein d’espoir à l’ombre des saules,, dans une belle prairie 
comme il y en a beaucoup en Lorraine. 

Cependant carpes et brochets n’arrivaient guère, et Julien. 

' sentait le sommeil le prendre à rester ainsi immobile, la 
ligne à la main, après une nuit de marche et de fatigue. Il 
ne tarda pas à se lever. 

André, dit-il, j’ai peur, si je resté' assis shns rien dire, 
de m!endormir comme un paresseux qui n’est bon à rien; je 
ne veux pas parler pour ne pas effrayer le. poisson, mais je 
vais prendre mon couteau et aller chercher de la salade : cela 
. me réveillera. . 

Pendant que l’enfant faisait une provision de salade sau¬ 
vage, jeune et tendre, André continua de pêcher avec persé¬ 
vérance, tant et si bien que le panier commençait à s’emplir 
; de truites et d’autres poissons lorsque Julien revint : le petit 
garçon était bien joyeux, * ' 






TnuiTE. 


LA VACHE. LE LAIT. 29 

— Quel' bonheur ! André, disait-il, nous allons donc 

aous aussi, pouvoir of¬ 
frir quelque chose à la 
fermière. 

Ali moment où les 
enfants de la fermière 
revenaient, André et 
Julien entrèrent, ap¬ 
portant le panier pres¬ 
que rempli de poissons 
encore frétillants, et la 

N 

salade bien nettoyée. 

On fit fête aux jeunes 
orphelins. La veuve était 
touchée des efforts d’An 

dré et de Julien pour la 

¥ 

dédommager de l’hos- 
pitalité qu’elle leur, of¬ 
frait. . . 

— Chers enfa.nts, leur 
dit-elle, il n’ y a qu’une 
demi-journée quej e vous 
connais; mais je vous 
aime déjà de tout mon 
cœur. Cette nuit, vous 
vous êtes montrés cou- 
rageoix comme deux 
hommes,et aujourd’hui, 
quoique fatigués, vous 
avez tenu à me montrer 






Brochet. 

Les prîkcïpaüx poissons d’eaü douce.— La tndte 
nioïitaçue est une petite espèee do poisson, aux 
tuclics noires, rouges et argentées, à la chair déli¬ 
cate, qui vil dans les eaux froitlos des montagnes, 
les 


dans les torrents et les lacs presque glacés. — La 



chet est un poisson voi'ace qu'on a stirnoinuié Je 
reqiim des rivières, et qui avale toute espèce de 
proie. On en trouve dans certains fleuves (comme 
le Yolga), qui atteignent 2 mètres de longueur el 
" pèsent jusqu'à 20 kilogrammes. 


votre reconnaissance de l’accueil que je vous faisais. Vous 
êtes de braves enfants, el, si vous continuez ainsi, vous vous 
ferez aimer partout où vous irez car le courage et la recon¬ 
naissance gagnent tous les cœurs. ^ 


XIV. — vache. — Le lait. — La poignée de sel. — 
Nécessité d'une bonne nourriture pour les animaux;:, 

m 

Des animaux bien soignés font la richesse de ragricuUure, et une 
riche agriculture fait la richesse du pays. 

Lô reste de l’après-midi se passa gaîment. — Puisque 




30 LE TOÜR DE LA FRANCE PAR DEUX ENFANTE. 

VOUS avez tant envie d’être utiles, dit la fermière lorraine 
aux deux orphelins, je vais vous occuper à présent. Vous, 
André, je vous prie, surveillez mes enfants : bien qu’ils 
soient en vacances, ils font un devoir chaque jour. Pendant 
que vous me remplacerez auprès d’eux, Julien va venir avec 
moi : nous soignerons la vache et nous ferons le beurre 
pour le marché de demain. ' ^ 

— Oui, oui, dit le petit garçon; et il sautait de plaisir à 
l’idée de voir la vache, car il aimait beaucoup les animaux, 

, Prenez ce petit banc en bois et cette tasse, lui dit la 
fermière ; moi, j’emporte mon chaudron pour traire la vache. 

Julien prit le banc, et arriva tout sautant à Fétable, 

— Oh ! s’écria-t-il en entrant, qu’elle est jolie, cette petite 
vache noire, avec ses taches blanches sur le front et sur le 
dos ! Gomme son poü est lustré et ses cornes brillantes ! Et 
quels grands yeux ^aimables elle a! Je voudrais bien savoir 
comment elle se nomme. 

— Nous l’appelons Bretonne, dit la fermière en atteignant 
une boite de ce foin aromatique qu’on recueille dans les mon¬ 
tagnes, et qui donne au lait un goût si parfumé; elle y ajouta 
de la paille. 

— Tenez, Julien, dit-elle, portez-lui cela : elle est .douce 
parce que nous l’avons toujours traitée doucement; elle ne 
vous fera pas de mal. 

Julien prit le fourrage et l’étala devant le râtelier de Bre¬ 
tonne ; pendant ce temps -la fermière s’élait assise, sur le pe¬ 
tit banc, son chaudron à ses pieds, et elle commençait à 
traire la vache. Le lait tombait, blanc et écumeux, dans le 
chaudron en fer battu, brillant comme de l’argent. 

— Julien, dit la fermière, apportez votre tasse; je veux 
que vous me disiez si le lait de.Bretonne est à votre gré. 

L’enfant tendit sa tasse, et, quand elle fut remplie, il la vida 
sans se faire prier. — Que cela est bon, le lait tout chaud et 
frais tiré ! dit-il. Voilà la première fois que j’en goûte. 

— Puisque vous êtes content du lait de Bretonne, cherchez 
dans la poche de mon tablier, dit la veuve sans s’interrompre 
;de sa besogne ; ne.trouvez-vous pas une poignée de sel, Julien 7 

•«*-Otii, que faut-il donc en faire? 

— Prenez-le dans votre main, et présentèz-le à Bretonne, 
yens lui ferez grand plaisir, 
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~ Qüoi l fit Feûfànli en voyant la vache passer sa langue 
avec gourmandise sur le sel qu'il lui présentait dans la main, 
elle aime le sel comme du sucre I 



\ 

VicHE BRETONNE. “ La France possède nn grand nombre (KcxcellenteB yqcIiûs laitière», 
parmi lesquelles ou complc la vache bretonne qui. lorsqu'elle est bien soignée, peut 
donner du lait tout on travaillant aux eliainps. Les vüclies flamandes, et norniàndes 
donnent une quantité de lait plus grande encore, mais à condition qu'on no les fasse 
pas travaillGr. 


;— Oui, mon enfant, tous les animaux T aiment, el le sel 

les entretient en bonne santé; nous aussi nous ayons ^besoin 

» 

de sel pour vivre, et, si nous en étions privés, nous tombe¬ 
rions malades. Vous admiriez tout à l’iieure le poü lustré de 
Bretonne et ses yeux brillants. Eb bien, si elle a cette bonne 
mine, c’est qu’elle est bien nourrie, bien soignée, et qu’on 
lui donne tout ce qu’il lui faut. 

— Alors vous lui donnez du sel tous les jours? 

— Pas à la main, ce serait trop long. Nous faisons fondre 
le sel dans l’eau, el nous arrosons le fourrage-avec cette eau 
salée au moment de le lui présenter. 

— Qu’est-ce qu’on lui fait encore après cela pour qu’elle 
ait cette jolie mine? 

— Onia tient proprement, Julien. Voyez-vous comme sa 
litière est sècbe et propre. Pour qu’une vache,.donne beau- 
co-np de lait et qu’elle se porte bien, il lui fauCune litièrè 
souvent renouvelée. Si je*îa laissais sur un fumier humide 
comme font bien des fermières, son y lait diminuerait vite 
et serait plus clair. Voyez aussi comme l’élabîe est haute 
d’étage : elle a trois mètres du sol au plafond. Les fenêtres 
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sont placées tout en haut et donnent de Tair aux bêtes sans 
les exposer au froid. Certes, Bretonne est bien logée. 

— Pourquoi rappelle-t-on- Bretonne? dit Julien, qui s’in¬ 
téressait de plus en plus à la bonne vache. 

C’est qu’elle est de race bretonne, en effet, dit la fer¬ 
mière en se levant, car elle avait fini de la traire. La Bre¬ 
tagne est bien loin, mais cette bonne petite race es*! répan¬ 
due par toute la France. Voyez, Bretonne n’est pas grande; 
aussi elle n’ést pas coûteuse à nourrir, et nous, qui ne 
sommes pas riches, nous avons besoin de ne pas trop dé*N 
penser. Son lait contient aussi plus de beurre que celui des 
autres races, et j’ai des pratiques qui me prennent tout le 
beurre que je fais. Et puis, la race bretonne est robuste, très 
utile dans les pays montagneux ; au besoin je puis faire 
travailler ma petite vache sans qu’elle en souffre. Elle sait 
labourer ou traîner un char avec courage. 

— Bonne Bretonne ! dit Julien en caressant une dernière 
fois la vache. . 

L’enfant prit le petit banc, et, tandis que la fermière empor¬ 
tait le lourd chaudron de lait, on se dirigea vers la laiterie. 


XV. — Une visite à la laiterie. — La crème. — Le beurre. 
— Ce qu’une vache fournit de beurre par jour. 

Un bon agnculleur doit se rendre compte de ce que chaque chose 
-lui coûte et lui rapporte. 

— Quel'joli plancher, propre et bien carrelé I dit Julien en 

entrant dans la laiterie. Tiens, les fenêtres et toutes les ou¬ 
vertures sont garnies d^'un treillis de fer, comme une prison; 
pourquoi donc, madame ? . . 

— C’est pour que les mouches, les rats et les souris, ne 
puissent entrer. Avant les malheurs de la guerre noüs étions 
plus à l’aise : j’avais six yàches au lieu d’une, je faisais 
beaucoup de beurre; aussi ma laiterie comme mon étable est 
soigneusement installée. Voyez, ce carrelage dont elle est 
recouverte permet de la laver à grande eau, et cetlè eau s’é¬ 
coule par les rigoles que voici. Il faut au lait une grande pro¬ 
preté, et tout doit reluire chez une fermière qui sait son métier. 

— Commell fait frais ici 1 reprit Julien en s’avançant dahs 
la salle un peu sombre, autour de laquelle étaient rangées 
des jattes de lait, - 

Mon enfant, il faut qu’il fasse frais dans une laiterîo, 
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S’il faisait chaud, le lait aigrirait, et k crème n’àürait 

pas le temps de !_ ' _- ~ ' ——m 

monter à la sur.- 

grands, pou : ils î|M|iHiBij|i| ; 
d’une épaisse roeûte | f |l Jlj|ii | j jj ■ || 1 j | | jÎ 

ma cuiller .-'et goû-' ; 

- La laiterie kt la fabricatiom du beurre. — TjU France 

teZ. prothiit <l'excellents beurres, principalement la Nomnnn- 

^ oie et la Brela^iioîon les exi)é<lie jusqu'en Allemagne 

Julien ffOÛla, ..et en Angleterre. Nous en vendons à Tétranger pour 

, .tt ' 40 000000 do francs par an. 

— G est meilleur 

encore que le lait, cette bonne crème. 

— Je le crois bien, dit la-fermière. Maintenant, avec celle 
crème, nous allons faire le beurre. 

Et, versant dans la baratte toute la crème qu’elle avait 
recueillie, elle se mit à battre avec courage. 

Au bout de quelque temps, elle s’arrêta, et levant le cou¬ 
vercle : — Voyez, Julien, dit-elle. L’enfant regarda et vit flotter 
dans la baratte de légers flocons jaune paille, qui étaient déjà 
nombreux. — Ob ! dit-il enchanté, voilà lé beurre qui se fait. 

Pendant qu’on causait, le beurre s’acheva. La fermière 
Végoûtta et le lava avec soin, car le beurre/bien égoutté et 
lavé se conserve mieux. Puis elle le mit en boules et chargea 

Julien de dessiner avec la pointe du couteau de petits Ip- 

■¥■ 

sanges sur le dessus. 

Il s'’appliqua consciencieusement à cette besogne, et le 
beurre avait bonne mine quand Julien eut achevé son dessin. 

Mais, s’écria-l-il, toute la crème n’est pas devenue du 
beurre; qu’est-ce que tout cela qui reste? . 

— G’est lé^etit-lait. On le donnera aux porcs délayé avec 
de la farine pour les engraisser. Au besoin, j’en fais aussi de 
la soupe quand nous n’avons pas grand’chose à manger. 
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La laiterie kt la fabricatiom du beurre. — Lu France 
produit d'excellents beurres, principalement la Nomnan- 
oie et la Brelagiio: on les exi)édie jusqu'en Allemagne 
.. et en AugleLerre. Nous en vendons à rétrapger pour 
40 000000 de francs par an. 


Juüèn tout surpris. 
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— Eh oui, cher enfant. Quinze litres de kit de Bretonne | 
ne font qu’un kilogramme de beurre, et pourtant Bretonne, i 
comme les vaches de sa race, est une merveille. B y a d’au- 
très vaches dont il faut jusqu'à vingt-cinq litres pour faire 1 
un kilogramme de beurre. Mais, Julien, vous allez devenir 
savant dans les choses de la ferme comme si vous vouliez 
être un jour fermier, vous aussi. 

L’enfant rougit plaisir. — Vrai, dit-il, c’est un métier 
que j’aimerais, mieux que tous les autres. Mais, dites-moi 
encore, je vous prie, combien Bretonne vous donne-t-elle de 
lait par jour? 

— Sept litres au'plus, l’un dans l’autre. 

— Alors il faut donc plus de deux jours à Bretonne pour 
vous donner un kilogramme de beurre?. 

— Précisément. Mais comme vous comptez bien, mon en¬ 
fant I II y a plaisir à causer avec vous. 

TJn instant après, la fermière sortit de la laiterie avec le 
jeune garçon, et tous deux portaient à la main de belles 
boules de beurre, enveloppées dans des feuilles de vigne que 
julien était allé cueillir. 

XVJ. — lies conseils de la fermière avant le départ. —> 
Les rivières de la Lorraine. — Le souvenir de la terre 
natale. 

Que ]e souvenir de notre pays natal,, uni à celui de nos parents, 
soit toujours vivant en nos cœurs. ■ 

Pendant que la fermière lorraine avait fait le beurre en 
compagnie de Julien, ses enfants avaient écrit une page de 
dictée sous la direction d’André. La veuve les envoya tous 
jouer et .se mit à préparer le souper. 

On fît une grande partie de barres, ce qui excita l’appétit 
de toute cetle jeunesse t la friture et la salade parurent 
excellentes ; mais André et Julien, qui se ressentaient de leur 
course de nuit, trouvèrent bien meilleur encore le bon lit que 
la fermière leur avait préparé; ils dormirent d’un seul somme 
jusqu’au lendemain. 

Us. auraient dormi plus longtemps sans doute si la fermière 
n’avait pris soin de les éveiller. 

— Levez-vous, enfants ; je connais, à deux heures d’ici, un 
cultivateur qui va chaque semaine à Epinal; il vous prendra 
dans sa voilure si vous allez le trouver assez malin. 
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LE SOUVENIR RB LA TERRE NATALES SB 

Julien et André sortirent du lit ; quoiqu’il leur semblât 
n’avoir pas dormi la moitié de leur content, ils ne se le 
firent pas dire deux fois et s’habillèrent à la hâte. Ils se 
lavèrent à grande eau le visage et les mains, ce qui acheva 
de les éveiller et de les rendre dispos. Puis, poliment, ils al¬ 
lèrent dire bonjour à la fermière. 

Elle leur mit à chacun une écuelle de soupe au lait entre 
les mains. Ils eurent bientôt mangé, et au bout de peu de 
temps ils étaient prêts à partir, tenant leur paquet de vête¬ 
ments et leur bâton. 

Tous deux, avant de se mettre en route, allèrent remercier 
la fermière qui les avait traités comme ses enfants. 

— Mes amis, leur répondit-elle, si j’ai eu plaisir à vous 
aider, c’est que vous 
m’avez paru dignes 
d’intérêt par vos 
bonnes qualités. Si 
vous continuez à 
être de braves en¬ 
fants, désireux de 
travailler et de ren¬ 
dre service pour ser¬ 
vice, vous trouverez 
de l’aide partout : 
car on aime à secou¬ 
rir ceux qui en sont 
dignes, tandis qu’on 
craint d’obliger ceux 
qui pourraient deve¬ 
nir une charge par 
leur indolence et leur 
paresse. 



En achevant P A G Un des Vosges, — Un défilé est une vallée très 

V CL 1 J.L ijtro étroite resserrée entre dos rochers ou des montagnes 

îjRr0l6S ftllp Pm — abruptes, Le plus souvent, des torrents ou des ruisseaux 
^ ’ coulent au fond des défilés. 

brassa les enfants, 

et tous deux, la remerciant de nouveau, s’élancèrent rapi¬ 
dement sur la route. 

Le soleil n’était pas encore levé, mais une jolie lueur lose 
empourprait les sommets arrondis des Vosges et annonçait 
qu'il allait bientôt paraître. 

LB TOUR DK Là FRANCK, ^ 
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La route, formant un défilé entre de hautes’collines, sui¬ 
vait tout le temps le bord de l’eau, et les petits oiseaux ga- 
3 ouilla.ienL joyeusement sur les buissons de la rivière. 

Nos jeunes voyageurs étaient ravis du beau temps qui 
s’annonçait, mais ils étaient encore plus satisfaits des bonnes 
paroles que la fermièi e leur avait dites au départ, et le petit 
Julien, qui trouvait en lui-même qu’il est bien facile d’être 
reconnaissant, s’étonnait qu’on leur en sût tant de gré. 11 
marchait gaîinent, tenant André par la main et saulant de 
temps à autre comme un petit pinson. 

— Où va donc, s’écria-t-il, cette jolie rivière qui coule 
tout le temps à côté de notre route entre des rochers hauts 
comme des murailles ? 

— ïu sais bien, Julien, que les petites rivières vont aux 
grandes, les grandes aux fleuves, et les fleuves à la mer. 

— Oui, mais je voulais demander dans quel pays elle ira. 
— Elle ira retrouver la Meurthe, qui se jette elle-même 
dans la Moselle. Tu te rappelles, Julien, quel pays arrosent 
la. Meurthe et la Moselle? 

— Oui, dit l’en feint devenant triste soudain, je sais que la 
Meurthe et la Moselle sont des rivières de la Lorraine. La 
Moselle passe en Alsace-Lorraine où nous sommes nés, où 
nous n’irons plus, et où notre père est i*eslé pour toujours. 

Et le petit garçon semblait rélléchir. Tout à coup il quitta 
la main d’André : il avait vu dans l’herbe les jolies clochettes 
d’une fleur d’automne; il en fit un bouquet, le lia avec de 
l’herbe, et le jetant avec un doux sourire dans l’eau limpide 
de la rivière : « Peut-être s’en ira-t-il jusque là-bas? » 
André murmura doucement : « Peut-être. » Et, pris lu 
aussi d’un cher ressouvenir pour la terre natale, il détacha 
une branche de chêne et l’envoya rejoindre le bouquet de 
Julien. 

ri- 

Puis ils continuèrent leur route, suivant de l’œil le bou¬ 
quet et la bi*anche qui descendaient la rivière, et sans rien 
dire ils pensaient en leur cœur : « Petite fleur des Vosges, 
petite branche de chêne, va, cours, que les flots t’emportent 
vers la terre natale comme un dernier adieu, comme une 
dernière couronne aux morts q^ui dorment dans son sein. » 



LE MOYEN DE GAONEH LA CONFIANCE. 
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JCVII. 


Arrivée d’André et de Julien à Épinal. — 
Le moyen de gagner la confiance. 


Voulez-vous mériter la confiance de ceux qui ne vous connaissent 
pas? travaillez. Ou estime toujours ceux qui travaillent. 

Le soir, grâce à la voiture du fermier, les enfants arrivè¬ 
rent à Épinal, où André se proposait de travailler un mois pour 
obtenir un bon certificat de son patron et du maire de la ville. 

Épiual est une petite ville animée, cbef lieu du départe¬ 
ment des Vosges. Les enfants trav<îrsèrent sur un pont la 
Moselle qui arrose la ville et s’y divise en plusieurs bras. Ils 
furent d’abord embarrassés au milieu de toutes les rues qui 
s’enlre-croisaient ; mais, après s^être informés poliment de 
leur chemin, ils arrivèrenl chez une parente de la fermière 
qui leur avait donné la veille rhospitalité à Celles. 

Ils lui dirent qu’ils venaient de la part de la fermière et 
lui demandèrent de les prendre en pension, c’est-à-dire de 
les loger et de les nourrir, pendant le mois qu’ils allaient pas¬ 
ser à Épinal. André eut soin d%ajouter qu’ils avaient quelques 
économies et paieraient le prix que la bonne dame fixerait. 

Gertrude (.c’est 
ainsi qu’on l’appelait) fit 
les plus grandes difficul¬ 
tés. G’élaiL une petite 
vieille voûtée, ridée, 

■h ^ 

mais l’œil vif et obser¬ 
vateur. Elle était assise 
auprès de la fenêtre de¬ 
vant une machine à cou¬ 
dre, le pied posé sur la 
pédale de la macbine et 
la main sur l’étoffe pour 
la diriger. Elle inteiv 
rompit son travail afin 

de questionner les en- MACHINR A COUDUH.,— 

, , , . Frtnifinis, Tlihii* 

fants, parut hésitante : .‘ --- 

— Je suis trop âgée, 
dit-elle, pour prondro 
un pareil embarras. 

Puis, rajustant ses lunettes, pour observer encore mieux 
les enfants inconnus qui lui arrivaient et qu’elle avait laissés 



A été inveiitéG en 1830 
mien nier, né jirés ile 
puis perfection née seize ans i)]us tard par l 'A mé¬ 
ritai n Elias Howû. On la meut oï'dînaireinent 
avec le pied. Elle coud avec rapidité et solidité* 
Une macliiiio à cotjdi'c peut faire Touvrage dô 
(leux ouvriôi'es actives. 
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tout le temps debout sur le seuil ae sa porte, elle finit par dire î 

— Entrez toujours, je vous coucherai ce soir; après cela 
nous verrons, vous et moi, ce que nous avons de mieux à faire. 

Les deux enfants fort interdits entrèrent dans la maison 
de la vieille dame.'Elle oùvrit un cabinet où il y avait un 
grand lit, deux chaises et une petite table. 

— C’est l’ancienne chambre de mon fils, dit-elle; mon fils 
est mort dans la dernière guerre. 

Elle s’arrêta, poussant un long soupir. — Prenez sa 
chambre pour ce soir, ajouta-t-elle; plus tard nous verrons. 

Elle refernïa la porte brusquement et s’éloigna, les làissant 
fort attristés de l’accueil qui leur était fait, Julien surtout 
était confondu, car il voyait que la vieille dame se méfiait 
d’eux; il se jeta au cou de son frère. 

— Oh ! André, s’écria-t-il, il vaudrait mieux aller ailleurs. 
Nous serons trop malheureux de passer un mois chez quel¬ 
qu’un qui nous prend, bien sûr, pour des vagabonds... Pour¬ 
tant, ajouta l’enfant, nous sommes bien propres, et nous 
nous étions présentés si poliment ! 

— Julien, dit André courageusement, ailleurs ce ,serait 
sans doute tout pareil, puisque personne à Épinal ne nous 
connaît; Ici, au moins, nous sommes sûrs d’être chez une 
brave et digne femme, car la fermière nous l’a dit. Tu sais 
bien, Julien, qu’il ne faut pas juger les gens sur la mine. Au 
lieu de nous désoler, faisons tout ce que nous pourrons afin 
de gagner sa confiance... Pour commencer, puisqu’il n’est 
pas encore sept heures, je vais lui demander où demeure le 
maître serrurier pour lequel j’ai une recommandation. J’irai 
le voir tout de suite, et, si j’obtiens de l’ouvrage, la dame 
Gertrude verra bien que nous sommes d’honnêtes enfants 
qui voulons travailler et gagner son estime. Tu sais bien, 
Julien, qu’on estime toujours ceux qui travaillent. 

— Et moi? dit Julien. 

— Toi, mon frère, reste à m’attendre, je crois que cela 
vaut mieux. 

EL André partit dans la direction que lui indiqua M™® Ger¬ 
trude, tandis que Julien, poussant un gros soupir, regardait 
son frère s’éloigner. 

— Oh I combien nous serons heureux, pensait-il, quand 
nous aurons ï*etrmivé notre oncle, que nçai- 




. L’OBLIGEANCE. 


son et que nous ne serons plus ainsi seuls con^me deux en¬ 
fants à l'abandon. Rien ne vaut la maison de la famille. 

XVIlï. ~ La cruche de la dame Gertrude» — 

L’obligeance. 

Combien il est facile de se faire aimer de tous ceux qui nous en- .. 
tourent I 11 suffit pour cela d’un peu d’obligeance et de bonne volonté. ; • 

Julien, tout craintif, n’osait s’approcher de dame Gertrude, 
qui, sans s’occuper de l’enfant, s’était remise à sa machine 
à coudre et travaillait avec activité, car elle ne perdait jamais 
une minute. Enfin la petite vieille se leva, rangea son ou¬ 
vrage avec soin, et prit sa cruche pour aller à la fontaine. 
Elle passa près de Julien sans rien dire, marchant toute 
voûtée, à pas lents, et respirant d’un air fatigué. 

L’enfant, en la regardant passer ainsi, faible et cassée, se 
sentit, ému. Il était habitué à respecter les vieillards, et obli¬ 
geant de son naturel. 11 sut donc vaincre la crainte qu’elle 
lui inspirait, il fit deux, pas en courant pour la rattraper et, 
tout rougissant, il lui demanda ; 

-T- Youlez-vous, madame, que j'aille vous chercher de l’eau? 
La petite vieille surprise releva la tête : — C’est que, dit- 
elle, j’ai peur que vous ne cassiez ma cruche. 

— Oh ! que non, dit l’enfant; je vais bien faire attention, 
soyez tranquille. 

Et lestement il partit à la fontaine. Il revint bientôt, por¬ 
tant avec précaution la précieuse cruche, qui, bien sûr, était 
plus vieille que lui, car la dame Gertrude était si soigneuse 
qu’elle ne cassait jamais rien; aussi son antique mobilier 
avait-il l’air presque aussi respectable qu’elle-même. La 
machine à coudre était le seul objet moderne qui tranchât au 
milieu du reste. 

Julien n’avait pas empli la cruche jusqu’aux bords, crainte 
de: mouiller ses vêtements ; en arrivant, il la posa bien douces 
ment pour ne pas répandre l’eau, sur le plancher reluisant. 
Gertrude l’observait du coin de l’oeil avec plaisir. 

— Bon I dit-elle, vous êtes soigneux et de plus serviable : 
vous aimez à épargner de la peine aux vieilles gens; c’est 
bien, mon enfant. 

Et la petite vieille sourit si amicalement à Julien qu’il se 
çentit tout réconforté, 




LE TOUR DE LA FRANCE-PAR DEUX ENFANTS. 

XIX. — Les deux pièces de cinq francs, -r- 

Un bienfait délicat. 

« Que voire main ganclie ignore ce qu’a donné voire main droite. :> 

Lorsque André rentra, il trouva Julien a.ssls en face de 
Gertrude, lui aidant Sl écosser sa récolle de haricots; 
car la bonne dame avait un hout de jardin, derrière sa mai¬ 
son, et, l’été ayant été favorable, elle avait fait une belle ré¬ 
colte de haricots, pois, fèves, et autres plantes légumineuses. 

André fut émerveillé de voir l’enfant et la: vieille dame cau¬ 
ser tous deux comme d’anciennes connaissances. La défiance 
deM“° Gertrude n’avait pu tenir devant le gentil caractère de 
Julien ; André acheva de rompre la glace en annonçant qu’il 
avait de l’ouvrage pour le lendemain même, et que son nou¬ 
veau patron lui avait promis de faire entrer Julien à un 
cours de vacances qui se faisait à l’école. 



Haricots- Fèves. Pois. Lentlllos. 


Plahtks L^nvMmEdSEs. — On appelle légumineuses les plantes qui ont pour fruits dos 
Los plus précieuses de c.es plnnies sonl^ dans noti'o i>nys, ios haricots et les |>ois, 
si nouiTÎEtsants, les fèves et les lonlilles» qu’pu cultive surtout dans nos départements 
maritimes dô Touest ot du midi et dont les équipages des navires font une consomma¬ 
tion cp'D s id érable. 

M“* Gertrude parut alors aussi satisfaite que les enfants 
eux-mêmes. Elle trempa la soupe, qui était cuite à point, et 
les trois nouveaux amis soupèrent ensembli avec plus d’en¬ 
train qu’on n’eût pu le croire une heure auparavant. 

Après le dîner, André rangea ses vêlements de travail 
tout prêts pour le lendemain. Il mit bien en ordre, dans le 
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placStfd de leur chambre^ le linge de son frère et le sièn. De 
son côté, Julien rangeait aussi ses affaires, c’est-à-dire son 
carton d’écolier, ses plumes, son papier et ses livres, qu’il 
avait eu bien soin d’emporter dans son paquet de voyagé. 

Quand tout fui en ordre, André prit daiis la poche dè Son 
gilet le petit paquet qui renlermait leurs économies, poUt l6 
porter à Gertrude et la prier dé le leur garder. 

En le dépliant, il fut tout étonné d’y trouver deux belles 
pièces de cinq francs qu'il n’y avait point rnisès. 

— Gomment cela peut-il se faire? pensa-t-il. 

Puis il se rappela qu’au départ Étienne avait remis 
en ordre leurs habits et leurs paquets. — C’est elle, se dit-il, 
qui, sans que nous le sachions, a voulu augmenter ainsi 
notre petit avoir. Bonne dame Étienne! elle n’est pas riche 
pourtant, et ces deux pièces ont dû lui coûter bien delà peine 
à gagner. Gomme elle a su nous venir en aide sans même 
nous le dire, de peur sans doute de nous humilier! 

Tout en pensant à cela, André fut si touché qu’il faillit se 
mettre à pleurer. 

XX. — La reconnaissance. — La lettre d’André et de Julien 

à Étieiirie. 

Ori n’est jamais si heureux de savoir écrire que quand ou peut, par 

une lettre, montrer à un absent son affection ou sa reconnaissance. . 

André ne fut pas longtemps à songer âu bienfait délicat 
de Étienne sans chercher comment il pourrait lui en 
témoigner sa reconnaissance. 

— Oh ! dit-il, je ne puis faire qU’une seule chose en ce 
. moment, c’est de lui écrire tout de suite pour la remercier, 
et je n’y manquerai pas; toi aussi; Julien, tu vas lui écrire 
quelques lignes. 

— Oui, certes, dit reiifanltoütjoyeujt de penser qu’il savait 
écrire et qu’il pourrait, lui aussi, réniercier Étienne. 
Mais, André, ajouta-t-il, nous n’âVons point de papier à 
lettres. 

i Nous en achèterons tout de suite, reprit André. Il ne 
faut jamais être paresseux à écrire quand on doit le faire, et 
c’est pour nous un devoir d’écrire à Étienne, de lui dire 
combien nous lui sommes reconnaissants. 

^— Attends, s’écria Julien avec vivacité, nous allonD 
prendre une feuille dé mon cahier. 
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— tÜ’esl cela, dit A.ndré en prenant le cahier que lui tendait 
enfant et en déchirant proprement une feuille. JLtienne 

sait bien que nous ne sommes pas riches, elle ne regardera 
pas au papier, mais aux pensées qui seront dessus. 

— Et de Fencre? et un timbre-poste? dit Julien; nous 
n’en avons pas. 

— Eh bien, nous allons en acheter. 

André prit une de ses pièces de cinq francs pour aller la 
changer; mais Gertrude, bien qu’elle fût occupée à laver 
sa vaisselle et à ranger son ménage, avait néanmoins à peu 
près tout entendu et tout compris ; elle s’y opposa. 

— Non, non, dit-elle, toute pièce changée est vite dépensée. 
Économisons, mes enfants ; cela vaut mieux. J’ai là un vieil 
encrier où il reste encore quelque peu d’encre; on va mettre 
une goutte d’eau, on remuera... Voyez, cela va à merveille. 
Quant au timbre, }’en ai un de réserve dans mon armoire, je 
vais vous le donner ; nous arrangerons cela plus tard. 

Les enfants obéirent, et ils firent gentiment leur lettre 
tous les deux. Ensuite, ils prièrent Gertrude de la lire, 
lui demandant si elle était bien comme cela. 

La’bonne dame était plus instruite qu’elle n’en avaitTair. 
Dans son jeune temps, avant de se marier, elle avait été 
institutrice, et elle était fort savante. Elle mit donc ses lu¬ 
nettes et lut attentivement les deux lettres. Quand elle eut 
fini, elle essuya ses yeux qui étaient humides, et ouvrant ses 
bras aux deux orphelins : 

— Venez m’embrasser, dit-elle. Je vois à la façon dont vos 
lettres sont tournées que vous êtes deux bons cœurs, deux 
enfants bien élevés et qui savent reconnaître un bienfait. 
J’ai l’air méfiante parce que je suis vieille et que j’ai été 
souvent trompée; mais j’aime la jeunesse, et à présent qué 
je vois ce que vous valez tous les deux, je sens que je m’at¬ 
tache à vous. Chers enfants, quand on fait son devoir, on. 
est toujours sûr de gagner l’estime des honnêtes gens. 

On se coucha après cette expansion. Nos jeunes orphelins, 
en s’endormant dans l’ancien lit du fils de la vieille dame, 
étaient plus heureux peut-être d’avoir conquis de vive force 
la sympathie de leur hôtesse que si elle la leur eût accordée 
du premier coup ; car il y. a plus de plaisir à mériter la con¬ 
fiance par ses efforts qu’à l’obtenir sans peine. 


r ^ 
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XXI. — André ouvrier. Les cours d’adultesc — Julien 
écolier. Lies bibliothèques scolaires et les lectures du 
soir. — Ce que fait la France pour l'instruction de ses 
enfants. 

Après qu’on a travaillé, le plus utile des délassements est une 
lecture qui vous instruit. L'âge de s’instruire n’est jamais passé. 

Deux jours après leur arrivée à Epinal, grâce h l’activité 
d’André, grâce à celle de Gertrude, nos enfants étaient 
complètement 
installés. André « 
travaillait toute 
la journée à l’a¬ 
telier de son pa¬ 
tron, faisant 
rougir au feu de 
la forge le fer 
qu’il façonnait 
ensuite sur l’en¬ 
clume, et qui de¬ 
venait entre ses 
mains tantôt 
une clef, tantôt 
un ressort de 
serrure, un ver¬ 
rou, un bec de 
cane. A ses mo¬ 
ments perdus le 
jeune serrurier, 
voulant se-ren- 
.dre utile à la 
dame Gertrude, fil la revue de toutes les serrures et ferrures 
de, la maison : il joua si bien du marteau et de la lime qu’il 
remit tout à neuf, au grand étonnement de la bonne vieille. 

Mais tout cela ne fut pas long à faire, car la maison dé' 
îy^iae Gertrude n’était pas grande; aussi il ne tarda pas à se 
trouver inoccupé le soir, au retour de l’atelier. 

— André, lui dit Gertrude, vous n’allez plus à l’école, 
vous voilà maintenant un jeune ouvrier; mais ce n’est point 
une raison, n’est-ce pas, pour cesser de vous instruire? 



Forge de serrijuiku- — On voit domèro Tôtre tin petit troq 
noir ’ c est par ce trou qu’arnvo le veut du soufflet, oui sert 
A exciter le fou de eharuon do terre. Au-dessous du foyer se 
trouve un Faquet rempli d'eau; on s'en sert pour mouiller le 
Cliarbon. 
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Tous les soirs, M. riiislituteur fait un cours gratuit pour les 
adultes ; bien des ouvriers de la ville se réunissent auprès 

de lui, et il leur enseigne 
ce qu’ils n’ont pu ap¬ 
prendre à l’école. Il faut 
y aller, André. Que de 
choses on peut ap¬ 
prendre à tout âge en 
s’appliquant deux heures 
par jour ! 

André fît ce que lui 
conseillnit Ger- 




SHRBuns APPELiîE BEC Bïs CANR- — Cest la seri’ure Ja 
' plus sjmplB, Il sufüt, poui’*ia lermer, <le pousse» 'a 
|)orte; Je ressort, qu*on voit à droilo, la mauitionl 
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trude, et désormais il alla chaque soir au cours d’adultes. 

Julien, de son côté, suivait l’éGole bien régulièrement. 
Entre les beures de classe, quand son devoir était fait, au 
lieu d’aller vagabonder dans la rue, il rendait à la dame Ger-^- 
Irude tous les services qu’il pouvait. Il partait à la fontaine^ 
il faisait les commissions, il descendait du bois du grenier,, 
il sarclait les herbes folles du jardin, 

—;Get enfant, c’est mon bras droit! disait la bonne femme 
avec admiration. 

J 

Le fait est que Julien raimait de tout son cceur, et le soir, 
à la veillée, quand elle lui racontait quelque histoire en écos^ 
sant lés haricots, il ne perdait pas une de ses paroles. 

— Eli mais, Julien, lui dit-elle un jour, vous aimez les 
histoires, et je vous ai dit toutes celles qui me sont restées 
dans la mémoire;, si vous m’en lisiez quelques-gnes à pré¬ 
sent, quelles bonnes soirées nous passerions ! 

Qui, dit Julien, mais les livres coûtent cher et nous 
n’en avons point. 

— Et la bibliothèque de l’école, petit Julien, vous Von- 
bliez. A récole, il y a des livres que M. rinstituleur prête 
aux écoliers laborieux, Voyons, dès demain, nous irons le 
prier de vous prêter quelques livres à votre portée. 

. Le lendemain spir ce fut-une vraie fête pour l’enfant. ,11 
arriva tenant à la main un livre plein d’histoires, dans lequel 
il fît ce jour-là et les jours suivants la lecture à haute yoix. 

Julien lisait très joliment : il s’arrêtait aux points et aux 
virgules, il .t’aisait séptir les s et les ? devant les voyelles, et, 
au lieu de nas.iiler copame font las petits garçoiis qvd ïtfi 
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îavent pas lire, il prononçait dislincternent les mots d’ünê 
voix toujours claire. Quand il trouvait un mot difficile à com¬ 
prendre, la bonne vieille institutrice, qui n’avait point oublié la 
profession de ses jeunes années, le lui expliquait rapidement. 

Après la lecture elle l’interrogeait sur tout ce qu’il venait 
de lire, et Julien répondait de son mieux. Le temps passait 
donc plus vite encore que de coutnmei Julien était tout heu¬ 
reux d’employer lui aussi ses soirées à s’instruire et dé suivre 
l’exemple que lui donnait son frère aîné. 

—^ Oh ! dit un jour Julien quand rheute fut venue de se 


coucher, c’est une bien belle chose d’avoir toute une biblio¬ 
thèque où l’on peut emprunter des livres! Madame Gertrude, 
nous les lirons tous, n’est-ce pas ? 

^ Je ne demande pas mieux, répondit en souriant la mère 
Gertrude. Mais dites-moi, Julien, qui a fait les frais de tous 
ces livres dont la bibliothèque de l’école est remplie, et à qui 
devez-^vous, en définitive, ce plaisir de la lecture? Y avez- 
vous îéfléchi ? 

■— Non, dît l’enfant, je n’y songeais pas. 

— Julien, les écoles, les cours d’adultes, les bibliothèques 
scolaires sont des bienfaits de votre patrie. La France veut 
que tous ses enfants soient dignes d’elle, et chaque jour elle 
augmente le nombre de ses écoles et de ses cours, elle fonde 
de nouvelles bibliothèques, et elle prépare des maîtres sa¬ 
vants pour diriger la jeunesse. 

Oh ! dit Julien, j’aime la France de tout mon cœur I 


Je voudrais qu’elle fût la première nation du monde. 

— Alors, Julien, songez à une chose : c’est que l’honneur 
de la patrie dépend de ce que valent ses enfants. Appliquez- 
vous au travail, instruisez-vous, soyez bon et généreux ; que 
tous les enfants de la France en fassent autant, et notre pa¬ 
trie sera la première de toutes les- nations. 






XXII.—t,e récit d’Andréï— Les chifFons changés 

— Les papetéries des Vosges. 

Si TOUS parcoiuicz la France,' que de merveilles Vous admireriez 
dans l’industrie des hommes, à côté des beautés de la nature I 

Les jours où il n’y avait pas dé classes d’adùitesV 
André passait la soirée avec son frère et M“® Gertrude. 
Le, temps alors s’écoulait encore plus gaîment que de cou- 
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tume, car André avait toujours quelque chose à raconter, 
Un soir, il arriva tout joyeux de l’atelier. 

—Julien, ditTÜ à son frère, situ avais pu voir ce que j’ai 
vu aujourd’hui, cela t’aurait bien intéressé. 

— Qu’as-tu donc vu? fit Fenfant en s’approchant pour 
mieux écouter. 

I 

Î,I“® Gertrude elle-même, qui était en train de couper 
le pain p^ur la soupe, s’interrompit et releva ses lunettes en 
signe d’attention. 

— Imaginez-vous, dit André, que j’ai accompagné le pre¬ 
mier ouvrier du patron qui allait faire une réparation dans 
une usine. Get ouvrier, qui est savant, connaît les machines 
et ne s’en étonnait guère; mais moi, c’est la première fois 
que j’en voyais marcher, oussi celame faisait l’effet d’un rêve. 

— Pourquoi donc, André? s’écria Julien. 

— Racontez-nous ce que vous avez vu, reprit Ger¬ 
trude, ce sera comme si nous étions allés avec vous ; pen¬ 
dant ce temps, je tremperai la soupe. 

— Eh bien, reprit André, nous sommes allés à une grande 
papeterie ; il paraît qu’il y en a plusieurs aux environs d’Epi- 
nal. Tu sais, Julien, que le papier est fait avec des chiffons 
réduits en pâte. 

— Oui, dit Julien, avec de vieux chiffons, de la paille et 
d’autres choses. 

— Eh bien, reprit André, j’ai vu aujourd’hui des chiffons 
devenir du papier, et cela se faisait tout seul : les ouvriers 
n’avaient qu’à regarder et à surveiller la machine. Au fond 
de la salle, les chiffons étaient dans de grandes cuves, où 
j’entendais remuer une sorte de maillet qui les broyait pour 
en faire de la bouillie. 

— C’était donc comme dans la baratte de la fermière? 

■— Justement ; mais le marteau remuait tout seul. Je voyais 
ensuite la bouillie jaillir de la cuve et tomber sur des tamis 
percés de mille petits trous : ces tamis s’agitaient comme si 
une main invisible les eût secoués. Alors, peu à peu, la bouil¬ 
lie s’égouttait. Ensuite, elle s’engageait entre des rouleaux, 

. qui sont chauffés à l’intérieur tout exprès pour la dessécher, 

, et elle passait de rouleau en rouleau. M’écoutes-tu, Julien? 
^ Oui, André, et je crois voir tout ce que tu me dis. Gela 
faisait comme lorsque M“® Gertrude prépare un gâteau avec 



\Æ tBâ MÎ^KTÈRiÉS DES VOSGES- 



de la pale : elle se sert d’un rouleau pour étendre la pâle et 
l’amincir. 

— C’est cela même ; seulement les rouleaux de la papeterie 
tournaient tout seuls sans qu’on pût deviner qui les mettail 



L'jl pAPETEftiE. — A gaucfie se trtnive la graiict^ cure carrée oii les clüübns, réduits en péte 
et Èlantihis, forment comme une boniUio litjuidb. Cette bouillie sort et jâîMît sur les ta¬ 
mis où elle s'égoutte Puis, elle se dessèclio et s'ainatil outre les rouleaux, A droite on 
voit los ouvriers qui Tecueülcnt les feuiUosde papier. — Outre les papeteries dos Vosges, 
11*7 A tlo très nombreuses aux ûnTirousWAugoulèmOt ^ EssonnOf à Anuoimyf etc* 


en mouvement. Puis, sais-tu ce qui sortait à la fin de toute 
cette rangée de rouleaux? C’était une interminable bande de 
papier blanc, qui se déroulait sans cesse comme un large 
ruban. La machine elle-même coupait cette bande comme 
avec des ciseaux, et les feuilles de papier tombaient alors 
toutes faites : les ouvriers n’avaient qu’à les ramasser. N’est- 
ce pas merveilleux, Julien? à un bout de la grande salle, on 
voit des chiffons et une bouillie blanche ; à l’autre bout, des 
feuilles de papier sur lesquelles on pourrait tout de suite 
écrire; et il ne faut qu’un petit nombre de minutes pour 
que la bouillie se change ainsi en papier. 

— Oh I j’aimerais bien à voir cela, moi aussi, dit Julien. 

— On m’a dit, reprit André, que tout le long de la France 
nous rencontrerions bien d’autres machines aussi belles et 
aussi commodes, qui font toutes seules la besogne des ou¬ 
vriers et travaillent à leur place, et je m’en suis reveuu 
émerveillé de l’industrie des hommes. 
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ÏXIIl. — Liés moyens que l'homme emploie pour mettre eü 
mouvement ses machines. — Un ouvrier inventeur. 

r- 

La prétendue baguette des fées était moins puissante que ne l’esb 
aujourd’hui la science des hommes. 

Julien avait écouté de toutes ses oreilles le récit d’André. 

— Mais pourtant, dit-il, ces machines ne peuvent pas aller 
toutes seules. Bien sûr, il y avait quelque part des ouvriers 
que tu n’as pas vus, et qui les mettaient en mouvement, 
comme le rémouleur quand il fait tourner sa roue de toutes 
ses forces. 

H 

— Je, t’assure, Julien, qu’il n’y avait pas d’ouvriers à 
remuer les machines, et cependant elles ne s’arrêtaient pas 
une minute. 

— Alors, dit Gertrude gaîment, cela ressemblait 
à un conte de fées. 

^— Justement, dit André; en voyant cela je songeais à un 
conte où l’on parlait d’un vieux château habité parles fées : 
dans ce château, les portes s’ouvraient et se fermaient toutes 
seules ; à l’intérieur, on enlendait de la musique et il n’y avait 
point de musiciens : les archets des violons couraient sur les 
cordes et les faisaient chanter sans qu’on pût voir la main 
qui les poussait. 

Julien était plongé dans de grandes réflexions : il cherchait 
ce qui pouvait mouvoir la machine, car il savait bien qu’il 
n’y a pas de fées. Le sourire de Gertrude indiquait. 
qu’elle était dans le secret, et ses petits yeux gris qui bril¬ 
laient à travers ses lunettes semblaient dire à l’enfant : 

— Kh bien, Julien, n’avez-vous pas deviné? 

— A quoi pensais-je donc? s’écria Julien, c’est la vapeur 
qui remuait les machines. 

— Point du tout, dit André. 

Julien demeura confondu. GéTlrüde souriait de plus 
en plus malignement. — Eh ! eh ! Julien, dit-elle, nous avons 
peut-être des fJeE à Epinal... Mais, en attendant que vous 
les interrogiez, il faut souper et j’aurais besoin d’un peu 
d’eau; voulez-vous, Julie'n, aller bien vite à la fontaine? 
L’enfant prit la crache d'un air préoccupé. 

— Surtout, dît la bonne danié Gertrude, ne cassez pas ma 
cruche, et rappelez-von s que, dans tous les contes, c’est à la 
fontaine querVon rencontre les fées. .. - 




LES MACHINES. UN OUVRIER INVENTEUR. • t.ï; 

■ . ' ’ ' 

Bon ! dit aussitôt le petit garçon en sautant de plaisir, t 

“/ous m^’avez fait deviner : c’est l’eau qui doit fair^' marcber 
ies machines à ÉpinaL 

Allons, hro-vo ! dit André. C’est l’eau de la Moselle qui - ' v'4 

passe par-dessous l’usine et y fait tourner des roues comme - ; 

dans un moulin ; ces roues en font tourner d’autres, et la ' ^ 

machine tout entière se met en mouvement. 

— Vous voyez Lien, dit M™® Gertrude à Julien, qu’il n’y 

avait pas besoin de bras pour faire tourner les roues. ■ ■ 

Rappelez-vous, Julien, qu’il y a trois choses principales dont ' t; 

l’homme se sert pour mouvoir ses machines : l’eau, comme 
dans la papeterie d’Épinal ; puis la vapeur et le vent. C’est ce , j 

qu’on nomme les forces motrices. 

— Tu ne sais pas, Julien, reprit André, qui a imaginé la 
belle machine à faire le papier? On me l’a dit là-has ; c’est un 

simple ouvrier, un ouvrier papetier nommé Louis Robert. Il j 



avait travaillé depuis son enfance; mais au lieu de faire, 
comme bien d’autres, sa besogne machinalement, il cher- ' 

chait à tout comprendre, à s’instruire par tous les moyens, à 
perfectionner les instruments dont il se servait. C’est ainsi . ; * 

qu’il en vint à inventer cette grande machine que j’ai vue ■ 
faire tant de travail en si peu de temps. 

— Eh bien! André, dit Gertrude, qui appoi’tait en 

ce moment la soupière fumante, l’histoire du papetier Robert - ; • 

" . \ - 
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ne VOUS donne-t-elle pas envie, à vous aussi, de devenir un 1 
ouvrier habile dans voire métier? 1 

— Oh I Madame, je ferai bien tout ce que je pourrai pour 1 
cela, et le courage ne me manquera ni pour travailler ni pour 1 
m’instruire. " 1 

F 

— Ni à moi non plus, s’écria Julien. j 

— Maintenant, mettons-nous à table, dit la dame Gertrude, i 

I 

* ! 

XXIV. — La foire d’Épinal. — Les produits de la Lorraine. — 
Verres, cristaux et glaces. — Les images et les papiers 
■ peints. — Les instruments de musique. 

On regarde une chose avec plus d’intérêt quand on sait d’où elle 
vient el qui l’a faite. 

-— Julien, dit un jour M“® Gertrude, c’est aujourd’hui 
la foire d’Épinal. Il fait beau temps, et vous n’avez pas de 
classe : venez avec moi. Nous irons acheter une provision 
d’oignons et de châtaignes, el nous la rapporterons tou's 
les deux. 

Julien, content, prit deux petits sacs sous son bras, 
Gertrude un panier, et l’on partit pour la 1bii‘e, en ayant 
bien soin de se ranger sur les Iroltoirs, car il passnil sans 
cesse des bestiaux, des voitures et une grande foule de gens. 
Les magasins avaient leurs plus beaux étalages : Julien et 
Gertrude s’arrêtaient de temps en temps pour les re¬ 
garder. On parcourut ensuite le marché pour se mettre au 
courant des prix, et, après les débats nécessaires, on fît les 
. achats : on emplit un sac d’oignons, l’autre de châtaignes, et 
le panier de pommes. 

Mais tout cela était lourd à porter. L’enfant et la bonne 
i vieille avisèrent un banc à l’écart sur une place, et l’on s’assit 
pour se reposer en mangeant une belle pomme que la mar¬ 
chande avait offerte à Julien. 

— Que de choses il y a à la foire, dit Julien, qui était er 
chanté de sa promenade. Je trouve cela bien amusant À 
voir tant de monde et tant d’étalages de toute sorte. 

— Moi aussi, dit gaîment M“® Gei*trude, j’aime à voir 
la foire bien approvisionnée; cela prouve combien tout le 
monde travaille dans notre pays de Lorraine, et combien 
la terre des Vosges est fertile. 

— Tiens, dit Julien, je n’avais pas songé à cela ! 

— Eh bien, il faut y songer, Julien. Voyons, dites-moi ce 
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que vous avez remarqué de beau à la foire, et vous allez voir 
qu’il y a en ce moment à Epinal comme un échantillon des 
travaux de toute la Eorraine. 

— D’abord, dit Julien, je me suis beaucoup amusé à. re¬ 
garder le grand ma¬ 
gasin de verrerie; au 
soleil, cela brillait 
comme des étoiles. 

El puis, la marchan¬ 
de, d’une chique¬ 
naude,faisait sonner 
si joliment ses ver¬ 
res I « Quel fln cris¬ 
tal 1 disait-elle, écou¬ 
tez. » Et en effet, 
madame Gertrude, 
c’était une vraie mu¬ 
sique. 

— Savez- vous d’oti 
Venaient toutes ces 
verreries, Julien? 

Savez-vous où l’on 
a fabriqué les belles 

glaces d unseulmor- CmsTxux et glaces. — Lg crîstal est une sorte fie verre 
4/m-i4 X VIi/mt traiisparcïU, <liu' et résomuiijt î^ous lo doigt, fahri- 

CciLil ou LOUL tl 1 ij 6U' que aveo ilii sable blanc., de la potasse et <Ui plomb. La 

première fabrique <le cristaux de Franco sD trouve à 
liaccai at, en IjOrraine. — Kous avons aussi en France, 
à Saint-Gobain (Aisne), la manufacture do glaces la plus 
célèbre de rEuropo : on y coule des glaces de plus de 
3 mètres de Iiaut. A cette manufacture se rattache celle 



de Cîrcy, dans la Menrthe. Citons encore les grandes 
glaceriès do Jeumonl et d'Anicbe (Nord). 


re, devant le maga¬ 
sin, nous nous regar¬ 
dions tous les deux, 
vout, frais et rose 
comme la jeunesse qui arrive, moi, ridée et tout en double, 
comme une petite vieille qui s’en va? 

Julien réfléchit. — Oh ! dit-il, je sais cela, car c’est dans 
la Meurlhe, où je suis né, que ces belles choses se font. Je 
sais qu’il y a une grande cristallerie à Baccarat. 

— Vous voyez qu’on sait travailler en Lorraine; savez- 
vous pourquoi on fait tant de verreries cb(?z nous? 

— Oh ! pour cela, non, madame Gertrude. 

— C’est que nous avons beaucoup de forêts; eb bien, e’est 
dans les cendres du bois qu’on trouve laB^potasse, qui, fondue 
avec du sable, sert à faire les verres fins et les glaces. 
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J@ ne me doutais pas, s’écria Julien, que le bois de 
)rets servit à faire le verre. Mais diies-moij madame 
Gertrude, d’où viennent donc toutes ces images grandes et 
petites qu’un marchand avait étalées à la foire, le long d’un 


mur, et que vous m’avez laissé regarder 





Papîiîtvs peints. — Pour TBCouvrir do flourf^ et aniros doRF^iiiB nolnnés 
Ips ronloînix dq pu|)ier on do loilü, l'ouvrier trü|ni*G dans la peiiitino 
une i>laiialie sur. laquelle ees dessins* sont gravés en relief; puis, 
de la main droite, il appuie cotte planche sur le papier ou hi toi loi 
Alors les dessins s^imi>rlmeijt eoiimie les lettres d^un sceau sur le 
papier. 


tout à mon 
aise? Je n’en 
avais jamais 
vu autant. 
Toute l’his¬ 
toire du petit 
Poucet était 


I' là en images, 


et la Belle 
et la Bôte, 
et l’Oiseau 
bleu ! Il y a^ 
vait aussi de 
ces soldats 
qu’on décou¬ 
pe et qu’on 
colle sur des 
cartons pour 
les ranger en 
bataille sur 
la table. Il y 


avait des portraits de grands hommes. C’était bien amusant. 

Mon enfant, tout cela se fabrique ici même, à EpinaL 
Le papier qu’André a vu faire sera peut-être recouvert de ces 
dessins coloriés, qui s’en iront ensuite par toute la France 
pour amuser les enfants, Nos papeteries, nos imageries, nos 
fabriques de papiers peints pour tapisseries sont connues 
partout. Nous avons aussi dans notre département la petite 
ville de Mireopurt, où se fabrique une très grande quantité 
d’instruments dé musique, des violons, des llûtes^des clari- 
nettès, des orgues de Barbarie comme celui qui joue là-bas 
sur un coin de la place. 

Madam e Ger tr U d e, j e conn a i s t ou s ce s in str um ent s de mu¬ 
sique? par je sois'allé a un grand concert à Phals))ourg oùcon- 
. pouraient des orphéons. Les orphéonistes chanta.ient, ]a fan^ 
farejouait. G’étaitU'èsheau .je vous assure. Quandnous serons 
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/ 

plus grands, André et moi, nous feroile partie d’un Orphéon, 
— Vous aurez raison, mes enfants ; là musique est une' dis- 
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traction intelligente : elle élève nos cœurs en exprimant nos 
plus grands sentiments : l’amour delà famille, de la pairie; 
toutes nos Joies ou nos irislesses. Il est à désirer qu’elle se 
répande de plus en plus dans notre pays. 

XXV. •—L© travail des ferames lorraines. — Ijes broderies. 

ILes fleurs artificielles de Nancy. 

Que chaque habitant et chaque province de la France travaillent, 
selon leurs forces, à la prospérité de la patrie. 

— Julien, continua Gertrude, les hommes ne sont pas 
seuls à bien travailler en Lorraine. 

' — Oui, dit Julien, les feriirnes lorraiués savent faire de 
Jolies broderies, et J’en ai vu à bien des étalages aujourd’hui; 
mais Je n’entends rien à cela, moi. 

—•'D’autres que vous s’y entendent, Julien; les broderies 
. de Nancy, d’Épinal et de toute la Lorraine se vendent dans 
le monde entier. Les navires en emportent des cargaisons 
Jusque dans les Indes ; c’est le travail de nos paysannes, dé 
nos filles du peuple qu’on se dispute ainsi. Nous avons 
35000 brodeuses en Lorraine, Mais, si vous ne regardez pas 
. volontiers les broderies et les dentelles, Je vous ai vu pour- 
tant vous arrêter fort en admiration devant une vitrine de 
fieurs artificielles^ 
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I 

^ Oh 1 c’est vrai, dit Julien, il y a un rosier dans un pot 
(jui ressemble si bien à un rosier pour de bon, que je n’au" 
rais jamais voulu croire qu’il fût en papier, si ce n’était vous, 
madame Gertrude, qui me l’avez assuré. 

— D’où viennent ces fleurs, Julien? 

~ Je n’en sais rien du tout, mais^ell^s sont bien jolies. 

■ irMle vmedMaOOOO^'bab!* 

Nancy est la seule ville de 
France qui rivalise avec Paris 
pour les fleurs artificielles. 
Vous le voyez, Julien, les 
femmes de Lorraine sont la¬ 
borieuses, et leur bon goût est 
renommé. Du reste, elles sont 
instruites : presque toutes sa- 
v«nl |ii'e et écrire. Les^lrois dé- 

Feuub DE Li LonnAi^n BRODANT. — On ai>- ‘^^«-111? ail ip ■npii't o'nT’r.nn. 

pelle broderie un dessin triu ;6 en relief iUaib, Uit iO pCLlU gcll^UUi 

0“ Wen d’autres choses en 
pu Lopraine que des glaces, des 

tiou assjËü" sont egaloinoiil fàcliouscs ■nAnT'*c Pt' Hpc; 

pour la santé. H Sûriiit bon que les Ut ,UUb JJlUUcllLb* 

brofiousos ûussûnt tontes un sGcond état , Ol"i 1 pppI ninPTYiPTTt Tn— "" 

qui leur ncrinît do temps à autre do se VJLI . uLi lailiüUicUL, OU 

délasser âu premier. licn*, mais je n’al voulu vous 

parler que des industries où nous tenons le premier rang en 
France et en Europe. Travailler est déjà bien, mon enfant; 
mais travailler avec tant d’art et de conscience que notre patrie 
puisse tenir le premier rang au milieu des autres nations, 
c’est un honneur dont on peut être fier, n’est-ce pas, Julien? 

— Oh î oui, dit l’enfant, et je suis content de savoir qu’il 
en est ainsi de notre Lorraine. 

XXVI. — La modestie. — Histoire du peintre 

Claude 1© Lorrain. 

« Voulez-vous qu’on pense et qu’on dise du bien de vous, nV 
dites point vous-même. » 

Du jour Julien arriva de l’école bien satisfait, car il aval. 
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été le premier de sa classe, et il avait beaucoup de bons points. 

-— Puisque vous avez si joliment travaillé, Julien, dit 
Gertrude, venez vous distraire avec moi. Je vais cher¬ 
cher de l’ouvrage au magasin qui me donne des coulures; 
il fait beau temps, nous suivrons les promenades d’Epinal. 

Julien tout joyeux s’empressa de poser son carton d’éco¬ 
lier à sa place; Gertrude mit son châle- on ferma la < 
porte à clef et on partit. 

Chemin faisant, Julien, bien fier d’avoir été le premier, 
se redressait de toute sa petite taille. Il ne manqua point de 
dire à M*"® Gertrude que pourtant il était parmi les plus 
jeunes de sa division. 11 raconta même, en passant devant la 
maison d’un camarade, que le petit garçon qui demeurait là 
et qui avait deux ans de plus que lui n’en était pas moins le 
dernier de la classe. 

Eniin, je ne sais comment cela se fit (c’était sans doute 
l’enthousiasme du succès), mais Julien sertit de son naturel 
aimable et modeste jusqu’à se moquer du jeune camarade.en 
question, et il le déclara tout à fait sot. 

— Eh mais, Julien, dit Gertrude, est-ce que vous se¬ 
riez vaniteux, par hasard? je ne vous connaissais pas ce dé¬ 
faut-là, mon enfant, et j’aurais bien du chagrin de vous le 
voir prendre. 

— Madame Gertrude, quand on est le premier à l’école, 
est-ce qu’on ne doit pas en être fier? 

— Mon enfant, vous pouvez être content d’avoir le pre¬ 
mier rang en classe sans pour cela vous moquer des autres. 
Songez d’ailleurs que, si vous êtes moins sot qu’un autre, 
ce n’est pas une raison d’en tirer vanité : avez-vous oublié, 
Julien, que ce n’est point vous qui vous êtes fait ce que vous 
êtes? Et d’ailleurs, mon garçon, rien ne me prouve que le ca¬ 
marade dont vous vous moquez n’ait pas cent fois plus d’esprit. 
que vous-même. Tenez, je veux vous dire une histoire qui 
rabaissera peut-être votre vanité d’écolier, et qui vous mon¬ 
trera qu’il ne faut pas juger sur l’apparence. Ecoutez cette 
histoire, Julien : c’est celle d’un homme que ses obscurs, 
commencements n’ont pas empêché de devenir illustre ' c’est 
celle d’un des plus grands peintres qui aient jamais existé. Il 
s’appelait Claude Gelée, et on l’a surnommé le Lorrain en 
l’honneur de son pays, car il est né dans ce département et 
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en est une des gloires. Ce petit Claude était fils de simples 
domestiques. Dans son enfance on le croyait presque imbé» 
cile, tant son intelligence était lente et tant il avait de peine 
à apprendre. Ses camarades d’école se moquaient alors de 
lui, comme vous faisiez tout à l’heure, Julien, et cependant 
leur nom à tous est resté inconnu, tandis que celui du petit 
Claude est devenu célèbre .dans le mondé entier. Que cela 
vous apprenne, mon ami, à ne plus vous moquer de per¬ 
sonne et à ne plus vous croire au-dessus de vos camarades. 

Julien rougit un peu embarrassé, et la bonne vieille re¬ 
prit : 

— Le pauvre enfant qui était si mal partagé de la nature 
eut encore le malheur de perdre son père et sa mère dès l’âge 
de douze ans. Resté orphelin, on le mit en apprentissage • 
chez un pâtissier, mais il ne put jamais apprendre à faire de 
bonne pâtisserie. Son frèî’e aîné, qui était dessinateur, vou¬ 
lut lui enseigner le dessin : il ne put y réussir. 

Enfin un parent du jeune Claude l’emmena à Rome. 

C’était en Italie et à Rome que se trouvaient alors les plus 
grands peintres. Le petit Claude fut placé à Rome au service 
d’un peintre pour apprêter ses repas et aussi pour broyer ses 
couleurs. Il était là broyant sur du marbre du blanCj du bleu, 
du rouge, et il voyait ensuite, grâce au pinceau de son maître, 
toutes ces couleurs s’étendre sur la toile et former de ma- 
gnifiques tableaux. 

Peu à peu il prit goût à la peinture, et son maître lui 
donna quelques leçons. 

Lorsque Claude venait à sortir de la ville et qu’il parcou¬ 
rait la campagne, il restait des heures entières à regarder les 
paysages, les arbres, les prairies, les jeux de lumière sur la 
montagne. 11 se rappelait alors les couchers dé soleil de sa 
chère Lorraine, qu’il avait tant de fois contemplés sans mot 
dire, alors que ses camarades d’école, qui ne remarquaient 
rien des belles choses de la nature, jouaient étourdiment en 
se moquant de son air endormi< 

Claude était maintenant sorti dé ce long sommeil où s’é¬ 
tait écoulée son enfance.' R essaya de transporter sur les 
tableaux les paysages qui le frappaient, et il y réussit si bien 
que, dès l’âge de vingt-cinq ans, il s’était rendu illustre. Il 
travailla beaucoup et devint très riche, car ses tableaux se 
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venaaîent à des prix fort élevés. De nos jours, leur valeur 
n'a fait qu’augmenr 

1 


ter avec le temps, et 
on estime à un demi- 
million quatre ta¬ 
bleaux de Claude le 
Lorrain qui ornent 
aujourd’hui le palais 
de Saint-Péters¬ 
bourg. Ceux que nous 
avons àParis, au mu¬ 
sée du Louvre, sont 
d’un prix inestimar 
ble. Eh bien, Julien, 
que pensez-vous de 
se récit? 

h 

— Oh 1 madame 
G'ertrude, répondit 

rûnPnnf rrinî nTrn44 ClAUDIÎ LE LOTIUAIN PlirOKAWT UN TABLEAU. — La petite 1a- 
l pUifiiitj dVdll ]>loUe tju’il lienl de sa main ^auahe s'appelle la 

rlû oo fnnlû sur la palette que sont élendues les eauleprs, le 

UUllLc .UC dlI itlUlC) bleu, le blauc, le noiïV lo rouge, etc. De sa main droite. 

c-ca- 7 m aÎ Îû lo îmiceaiL Ibôs de lui, un jeune aide est occupé 

CiUCl cioDC/j “ liJUl, JC fl brô^^er les couleurs, que le jieintre étendra ensuite 

vous en prie, et ou- 

bliez les sottises que j’ai dites tout à l’heure. Jamais plus, je 
vous le promets,, je ne me moquerai de personne. 

^ A la bonne heure, petit Julien ! et, quand vous serez 
tenté de le faire, rappelez-vous notre grand peintre de Lor¬ 
raine, et que son souvenir vous rende modeste. 



XXVII. — Les gran{J§ hommes de guerre de la Lorraine, .r- 

Histoire de Jeanine 

« N’ attaquez ■pas les prernifîrs; mais, si on yieqt vpus altaqupr,. 
défendez-vous hardimenl, et vous serez les maîtres. ?> JisANNE DAnç. 

Le samedi suivant, Julien fut encore le premier; il était si 
content, quhl sautp.it de plaisir en revenant de l’école. 

Gertrude était assise à sa fenêtre devant sa machine' 
à coudre. La fenêtre était ouverte, car il faisait beau temps. 

En relevant la tête, M-® Gertrude aperçut de loin le petit 
garçon ; à son air satisfait elle devina vite qu’il avait de 
bonnes nouvelles; elle lui sourit donc; l’enfant aussitôt 
éleva en l’air ses bons points et accourut à toutes jambés 
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pour les lui mellre dans la main. Cette fois il ne dit rien 
pour se glorifier, mais le cœur lui battait d’émotion. 

— Vous êtes un brave enfant, Julien; einbrassez-moi, et 
dites-moi ce qui vous ferait le plus de plaisir, car je veux 
vous récompenser, 

Julien rougit, et lorsqu’il eut embrassé la bonne dame : 

— Peut-être bien, madame Gertrude, qu’en cherchant 
dans votre mémoire vous y retrouveriez encore une histoire 



à me raconter, comme 
celle de Claude le Lorrain. 

— Julien, puisque vous 
aimez tant la Lorraine 
et que j’ai commencé à 
vous parler des grands 
hommes qu’elle a don-* 
nés à la patrie, je veux 
bien continuer. 

■ Julien approcha sa pe^ 
tite chaise pour mieux en¬ 
tendre; car la machine à 
coudre faisait du bruit et 
il ne voulait pas perdre 


DnouoT. — Jl iia(|uit à Nancy en 1774 et mourut 
en 1847. ilnuimo de guerre et de science tout 
à la fols, il lit la campagne irÉgypto sons Bona- 
pu.'’lo et s’illustra pins lard dans toutes les cam¬ 
pagnes <lii premier empire, surtout dans les l)a- 
taillos do Wagranij de la Moscowa. de Lutzen, 
où il décida la viotoirCi Après Waterloo, il 
rallia les débris do rarmée et les conduisit nu 
delà de la Loire. Il se retira ensuite ùNancy^ où 
il mourut. 


une parole. 

—^Vous saurez d’abord, 
Julien, que, toutes les fois 
qu’il s’est agi de défendre 
la France, la Lorraine a 
fourni des hommes réso¬ 


lus et de grands capitaines. Vous vous rappelez que la Lorraine 
est placée sur la frontière française : nous sommes donc, nous 
autres Lorrains, comme l’avant-garde vigilante delà patrie, 
et nous n’avons pas manqué à notre rôle; nous avons donné 
à la France de grands généraux pour la défendre, Nancy a vu 
naître Drouot, fils d’un pauvre boulanger, célèbre par ses ver¬ 
tus privées comme par ses vertus militaires, et que Napo¬ 
léon!®' appelait le sage. Bar-le-Duc nous a donné Oudinot, 
qui fut blessé trente-cinq fois dans les batailles, et Exel- 
mans, autre modèle de bravoure. Cheyert, de Verdem, 
défendit une ville avec quelques centaines d’hommes seule¬ 
ment et donna l’exemple d’une valeur inflexible. Et votre 
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ville de Phalsboui’g, .petit Julien, elle a vu naître lë maté-, 
chai Mouton, comte de Lobau, encore le fils d’un boulanger, 
qui devint un de nos meilleurs généraux, « inflexible comme 
le devoir », dont Napoléon disait : « Mon Mouton est un lion. » 
Mais si les hommes, en Lorraine, se sont illustrés à dé¬ 
fendre la patrie, sachez qu’une femme de la Lorraine, une 
jeune fille du peuple, Jeanne Darc, s’est rendue encore plus 
célèbre. Écoutez son histoire. 


I. Jeanne Darc élait née à Domreray, dans le département des 

Vosges où nous sommes, r - 

et elle n’avait jamais 
quitté son village. 

Bien souvent, tandis 
que ses doigts agiles dé¬ 
vidaient la quenouille de 
lin, elle avait entendu 
dans la maison de son I 
père raconter la grande 
misère qui régnait alors 
au pays de France. De¬ 
mis quatri^vingts ans 
a guerre et la famine 
duraient.. Les Anglais 
étaient maîtres de pres¬ 
que toute la France; ils 
s’étaient avancés jusqu’à 
Orléans et avaient mis le 
siège devant celte ville: —- t- 



Lji:» uuviiOio U civan^nib pviètaire ne Voulut pas lui ventire, l-res (le ja mai- 

point de. travail, les mai- '5“^’ 

sons abandonnées s elïon- / i: . 

draient, et ies campagnes désertes étaient parcourues par les bn- 
gands; Le roi Charles Vil, trop indifférent aux misères de son 
peuple, fuyait devant l’ennemi, oubliant dans les plaisirs et les 
fêles la honte de l’invasion. 

Lorsque la simple fille songeait à ces tristes choses, une grande 
pitié la prenait. Elle pleurait, priant de tout son cœur Dieu et les 
saintes du paradis de venir en aide à ce peuple de France que tout 
semblair avoir abandonné. 

Un jour, à l’heure de midi, tandis qu’elle priait dans Je jardin de 
son père, elle crut entendre une voix s’élever :— Jeanne, va irouver 
le roi de France; demande-lui une armée, et tu délivreras Orléans* 
Jeanne était timide et douce; elle se mit à fondre en larmes. 
Mais d’autres voix continuèrent à lui ordonner de partir, lui pro¬ 
mettant qu’elle chasserait les Anglais. 
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Persuadée enfin que Dieu l’avait choisie pour délivrer la patrie, 
elle se résolut à partir. 

Tout d’abord elle lut traitée de folle, mais la ferme douceur de 
ses réponses parvint à cüùvaincré les plus incrédules. Le roi liii- 
niêiiie finit par croire à la mission de Jeàmie, et lui confia une année. 

A ce moment les An^flais étaient encore devàùt Orléans, ét toute la 
France avait les yeux fixés sur la malheureuse ville, qui résistait avi'C 

courage, mais qui allait 
bientôt manquer de vi¬ 
vres. Jeanne, à la tête 
de sa petite année, 
pénétra dans Orléans 
malgré les Anglais. 
Elle amenait avec elle 
un convoi de vivres et 
de munitions. 

Les courages se ra- 
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nimèrent. Alors 
Jeanne, entraînant le 
peuple à sa suite, sor¬ 
tit de la ville pour 
attaquer les Anglais. 
Dès la première ren- 

Stxtiie dé Jeanne Daiic a Oui.rans. — I.es ImbUaiits «èOr- cIlc fuL bleSSéc 

Jéans, rôcori naissants envers Jean ne l^arc ijui nvjtit Gt tOînbü ÜG CllCVill* 
sauvé leur ville, lui ont élevé uno stîitue* Celte statue T\A\\ \n i-piinlp In 
est sur ùno <los nrineipcilos places <rO)‘léans, cité de la 

68 600 îiiiiüs, d’un bel asjieut, située sur les ibords do la crOYî^int murtG* prO- 
Loire et du canal d'Orléans. i ^ 

naît la tuile : mais 
elle, arracliaiît courageusoment la flèche restée dans la plaie et re¬ 
montant à cheval, courut vers les retranchements des Anglais. Elle 
marchait an premier rang et enflammait ses soldats par son intré¬ 
pidité : toute l’armée la suivit,' et les Anglais furent chassés. Peu 
de jours après, ils étaient forcés de lever le siège. 

Après Orléans, Jeanne se dirigea vers Reims, où elle voulait- 
faire sacrer le roi. D’Orléans à Reims la roule était longue, cou¬ 
verte d’eimêmis. Jeanne les battit à chaque rencoutre, et son ar¬ 
mée entra victorieuse à Reimsj où le roi fut sacré dans la grande 
catliédfale. 

Jeanne déclara alors que sa mission était finie et qu’elle devait 
rétourner à la maison de son père. Mais le roi h’y voulut pas con¬ 
sentir et la retint eu lui laissant le commandemeuL de l’armée. 

II. Bienlôl Jeanne fut blessée à Compïègne, prise par Irahisori 
et vendiie aux Anglais qui l’aclieièrenl dix mille livres. Puis les 
Anglais la conduisirent à Rouen, où ils l’emprisonnèrent. 

Le procès dura longtemps. Les juges faisaient tout ce qu’ils pou¬ 
vaient pour embarrasser Jeanne, pour la faire se contredire et se 
condamner elle-même. Mais ellé^ répondant toujours avec droiture 
et sans détours, savait éviter leurs enibûclies. 

Est-ce que Dieu hait les Anglais? lui demandait-on, — Je 
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D’ea safs rien, répondit-elle ; ce que je sais, c’est qu’ils seront tous 
mis hors de France, sauf ceux qui y périront. 

On lui demandait encore comment elle faisait pour vaincre : 

— Je disais : « Entrez hardiment parmi les Anglais », et j’y 
entrais moi-même. 

— Jamais, ajouta-t-ell.e, je n’ai vu couler le sang de la France 
sans que mes cheveux se levassent. 

Après ce long procès, après des tourments et des outrages de 
toute sorte, elle fut condamnée à être brûlée vive sur la place de 
Rouen. 

En écoutant cette sentence barbare, la pauvre fille se prit à 
pleurer. « Rouen! Rouen! disait-elle, mourrai-je ici?» — Mais 
bientôt ce grand cœur reprit courage. 

Elle marcha au supplice tranquillement; pas un mot de reproche 
ne s’échappa de ses lèvres ni contre le roi qui l’avait lâchement 
abandonnée, ni contre les juges iniques qui l’avaient condamnée. 

Quand elle fut attachée sur le bûcher, on alluma. Le Frère qui 
avait accompagné Jeanne Darc était resté à côté d’elle, et tous les 
deux étaient environnés par des bourbillons de fumée. Jeanne, 
songeant comme toujours plus aux autres qu’à elle-même, eut 
peur pour lui, non pour elle, et lui dit de descendre. 

Alors il descendit et elle resta seule au milieu des flammes qui 
commençaient à l’envelopper. Elle pressait entre ses bras une pe¬ 
tite croix de bois. On l’entendit crier : Jésus ! Jésus ! et elle mourut. 

.r-k . -r 

Le peuple pleurait : quelques Anglais essayaient de rire, d’au¬ 
tres se frappaient J a poitrine, disant :Nous sommes perdus; 
nous avons brûlé une sainte, 

Jeanne Darc, mon enfant, .est Tune des gloires les plus pures de 
la patrie. 

Les autres nations ont eu de grands capitaines qu’elles peuvent 
opposer aux nôtres. Aucune nation n’a eu une liéroïne qui puisse 
se comparer à cette humble paysanne de Lorraine, à cette noble 
fille du peuple de France, 

Dame Gertrude se tut ; Julien poussa un gros soupir, car 
il était ému., et, comme il gardait le silence en réfléchissant 
tristement, on n’entendait plus que le bruit monotone de la 
machine h coudre. 

Au bout d’un moment, Julien sortit de ses réflexions. 

^ Oh I madameGertrude, s’écria4-il,quej’aimecette pauvre 
Jeanne, et que je vous remercie de m’avoir dit son histoire 1 


XXVIII. 


Les bons certifia,ats d’André. L’honnêteté 

et réç,pnomie. 


Si tji .es hopsête, îahorie}}x et éçonome, aie confiance 4ans l’.avienij’. 

Cependant le temps s’écoulait : il y avait un mois qu’An¬ 
dré et Julien étaient à Epinal: on songeait déjà au départ. 
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Le patron d’André, qui n’avait que des louanges à faire 

du jeune garçon, lui 


I 


feuillet» 

Je certifie que le nommé André Yolden 
a travaillé chez moi comme ouvrier serrurier^ 
du 5 septembre 1811 ou 5 octobre 1811 et 
que sa conduite n'o rien laissé à désirer, 

Èpinal, le 5 octobre 1811, 


Vu le 5 octo6re 1811. 
Le maire, 



avait procuré des 
papiers en règle, un 
livret bien en ordre, 
un certificat signé 
de lui-même avec 
le sceau dé la mai¬ 
rie, puis r attesta¬ 
tion du maire de la 
ville déclarant 
qu’André et Julien 
étaient de braves et 
honnêtes enfants, et 
qu’ils avaient pas¬ 
sé laborieusement 
leur temps à Epinal, 
l’un à l’école, l’au¬ 
tre chez son patron. 

Gertrude avait 
voulu, elle aussi, se . 
porter garante des 
jeunes orphelins, et 
de sa plus belle écriture elle avait joint son témoignage 
à celui de M. l’instituteur, à ceux du patron d’André et du 
maire. 

Nos jeunes garçons étaient bien contents. — Comme c’est 
bon, disait André, d’avoir l’estime de tous ceux avec lesquels 
on vit ! — Et Julien frappait de joie dans ses deux mains en 
regardant les précieux papiers. 

Quand il fut question de régler le prix de la pension chez 
Gertrude, elle leur dit ; 

— Mes enfants, voilà un mois que nous sommes ensem¬ 
ble, je suis économe, comme vous savez ; aussi j’ai déployé 
toutes mes finesses pour que nous ne dépensions pas trop 
d’argent. André m’a remis chaque semaine ce qu’il gagnait; 
je me suis arrangée pour ne pas tout dépenser. Voilà deux 
belles pièces de cinq francs qui restent sur les journées d’An¬ 
dré, et nous allons les joindre à la petite réserve que vous 

m’avez p-onfiée en arrivant» 


Uk ckutïficat visé par le U air g. — Le nmirc, aidé du 
conaeil miaiîcipnl^ administre la oominmic, comme le 
■ préfet^ aidé du conseil général^ a<1 ministre le dépurto- 
meiit. Le maire inscrit les naissances, les inariagos et 
les morts sur les registres de Vetat civil, 11 est chef 
de la po/ice dans la commune» 11 reçoit les uo/cs dos 
électeurs. 
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■ —-Oh ! madame Gertrude, dit André, il n’est pas possible 
que vous ayez si peu dépensé pour nous ; à ce comple-là, 
vous devez être en perte et nous serions trop riches. 

— Non, non, dit obstinément l’excellente petite vieille; , 
soyez tranquille, André, je ne suis point en perte, et j’ai eu 
tant de plaisir à vous avoir avec moi que ma vieille maison 
va me paraître vide à présent et mes années plus lourdes à 
porter. Hélas ! la belle jeunesse ressemble au soleil, elle 
réchauffe tout ce qui l’entoure. 

— Oh ! madame Gertrude, dit Julien ému-, en rembrassant 
de tout son cœur, nous penserons souvent à vous et nous 
''^‘^us écrirons quand nous aurons rejoint notre oncle. , 

— Oui, mes enfants, il faudra m’écrire; et, si vous vous 
trouviez dans l’embarras, adressez-vous à moi. Je ne suis 
pas riche, mais je suis si économe que je trouve toujours 
moyen de mettre quelques petites choses de côté. L’économie 
a cela de bon, voyez-vous, que non seulement elle vous em¬ 
pêche de devenir à charge aux autres, mais encore elle vous 
permet de secourir à l’occasion ceux qui souffrent. 

— Madame Gertrude, nous allons tâcher de faire comme 
vous, dirent les deux enfants ; nous allons être bien éco¬ 
nomes. Nous sommes tout fiers d’avoir tant d’argent 1... 
cela nous donne bon courage et bon espoir 

XXIX. — La Haute-Saône et Ve soûl. — Le voiturier jovial. —> 

La confiance imprudente. 

Ne "VOUS liez pas étourdiment à ceux que vous ne connaissez point, 
On ne se repent jamais d’avoir été prudent. 

Depuis que le jour du départ était fixé, Gertrude 
s’était mise en quête pour trouver aux enfants l’occasion 

d’une voiture. Après bien des peines et au prix d’une légère 
gratification, elle découvrit un voiturier qui allait à Vesoul 
et le décida à prendre les enfants avec lui. 

Le lendemain, de grand matin, elle les conduisit à la place 
où le voiturier avait donné rendez-vous, et, après s’être 
embrassés plus d’une fois, on se sépara les larmes aux yeux 
et'le cœur bien gros. 

Il était à peine quatre heures du matin lorsque la voiture 
quitta Epinal; aussi le soir même les enfants étaient à Ve¬ 
soul, c’est-à-dire en Franche-Gomté. Vesoiil est une ville de 
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dix mille âmes située au pied d’une haute eolline, dans 
une Vallée fertile et verdoyante. Le départemenL de io 

ll |.|^ .. ■ Haute-Saône, dont elle est ïe 

cheLlieu, est un des plus riches 
de France en minesde fer, et de ' 

ouvriers travaillent 
à arracher le minerai de fer 
dans les profondes galeries 

^WÉrtwl soient personne à Vesoul : là, 
C^' .11 y.avait plus pour eux d^’â- 

^ payer pour le lit 

ses jambes pour faire la roule! 

Malgré cela, ^ aprés^ avoir 

üNE"MiNniDB FEU. - il foi' cst le pitis galment de Vesoul et prirent 

Utile des njétaux, c'est nusHi ccliii .(IO[it i -î j i 

ia Fraiifîe est le ijJus riclie! li se tt‘oavo Ifl ^VtUldG TOUlG 06 IjCSÜ-nÇOtlr 
-le plus souvent dans la terre sous forme ^ t ’.-i ■» -n *. i 

de rotiillG, Les mineurs le déiaehcid. à LC SOleil ül'lllait ! QG pelltS 

coups de pic, et oti le fait fondre en- ri j i • . ni * >l 

suite dans les is ^mtrnefmæ pour le lîUagGS UOllcLlGnt 611 1 0,ir à UE16 

purifier. i i j 

gTande haulear. 

— Nous aurons beau lemps ! dit Julien. 

Oui, répondit André, si ces nuages se maintiennent 
aussi hauts qu’ils le sont à présent. 

Les deux enfants espéraient coucher à moitié chemin et 
arriver à Besançon le lendemain soir. Malheureusement, 
après quel<îues kilomètres de marche, ils virent le ciel se 
couvrir de nuages. André s’arrêta un instant pour observer 
l’horizon. 

Les nuages .avaient grossi et s’étaienl arrondis comme des 
balles de coton; quelques-uns étaient bas et noirâtres. 

=-=“ Hâtons le pas, Julien, dit André, car les nuages sem¬ 
blent annoncer la pluie. 

Bientôt, en .effet, les .deux enfants- sentirent de grosses 
gouttes.. Apercevant un hangar abandonné qui se trouvait 
burd de la roule, ils s’y abritèrent et attendirent patiem- 
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ment que la pluie cessât. Plusieurs heures se pâsshreht ; 
mais la pluie tombait toujours avec violence. 

Quel malheur I pensait André, voilà un jour de retard. 
U nous faudra aller 
coucher au petit vil¬ 


lage que j’aperçois 
d’ici. Ét s’il pleut en¬ 
core demain !... 


A ce moment, Ju¬ 
lien vit passer sur la 
route une carriole 
qui s’en allait dans 
la direction de Be¬ 
sançon. C’était un 
boisselier de Besan¬ 
çon qui revenait 
d’une foire où il 
était allé vendre des 


boisseaux, des litres 
en bois de chêne, des 
seaux, des souiileis 
et des tamis. 11 avait 
aussi dans sa Voiture 
des Objets de vanne-^ 
rie, paniers et cor¬ 
beilles de toute sorte. 



FoilllES ms HOAGES ANNONÇANT TÆ ÏÎKAT7 TEMPS OU LA PT.UIS. 

Ces petite nu après déliés et transpàrerils qui se tï'O’ü- 
venta ganeiie et tout eu Imut de ia gravure aniioueent 
presque toujours le lieau temps. Il ri'en est pas ainsi 
do ceux qui sont placés au-d'^«;sioiis et qui rosse milieu t 
à des baltes (îecot67i; lorsqu lia se inainlienùent apres 
le coucher du soleil et devienuout plus nombreux, ou 
doit s’atténdre à la pluie ou. à Torage. Tléjà, à droKè, 
dans les gros luiages noirs, la pluie a commencé. 


Il allait vite, Car sa marchandise n’était pas lourde, 

— André, s’écria Julien, si nous demandions à cé voitu¬ 
rier de nous prendre avec lui eti payant quelque ebosé ; cela 
ne vaudrait-il pas mieux? — Essayons, dit André. 

Us coururent et poliment expliquèrent au conducteur rem¬ 
barras où la pluie les. mettait. Lé voiturier avait l’air sou¬ 
riant, le visage fort enluminé, les manières joviales, mais 
un peu grossières. 

—^ Montez, mes gaillards, dit-il * ét donhêz-mOï quinze 
sous, vous serez ce soir à Besançon. 

André hésita un instant. 

_ f 

— Est-il bien sage, pensait-il, dé nous confier à uiihoÉitîië 
que nous ne connaissons pas et dont lès manières n’inspirent 
pas 
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BoissELLEïiiE ET TÀNNEEiE. — La hoif:s;eUerÎ€ est Tari de fabriquer 
des boisseaux ou mesures do décalitres ot toutes les autres ino- 
Bures en bois do chêne, les seaux, soufilets, tamis, enlin une foule 
d’autres menus tmvrnges* La est Tari de i^ahriqueiMles 

dos corbeilles^ lîos pnnio's^ *U*s hoties et tous ies oiiYraRes 
qui se font avec des brins d’osier, <1o saule et autres tiges 
dextblos. 


1 

Mais au même moment le vent et la pluie redoublèrent, 
et la carriole protégée par une bonne toile cirée promettait 

aux enfants un 


abri bien agré¬ 
able. André se 
décida à ten¬ 
ter l’aventure. 
Il donna ses 
quinze sous, 
non sans un 
peu d’inquié¬ 
tude, et s’in¬ 
stalla avec Ju¬ 
lien au fond 
de la carriole, 
parmi les bois¬ 
seaux et les 
corbeilles. Le 
cocher fouetta 
son cheval har¬ 
diment, et Ton arriva bientôt à un village : on le.traversa 
au bruit retentissant des clic clac, et en galopant si fort que 
la carriole allait de droite et de gauche avec mille cabots. 

Julien était ravi : — Comme on marche vite I dit-il tout 
bas à André; nous serons ce soir de bonne heure à Besançon. 
Gela vaut bien quinze sous, vraiment. 

Mais l’enthousiasme du cocher et l'ardeur du cheval tom¬ 
bèrent subitement devant la dernière maison du village, 
qui était une auberge. Là, des buveurs attablés chantaient 
bruyamment. 

— Eh ! eh ! les enfants, dit le joyeux voiturier, il faut se 
rafraîchir un peu... Ici le vin est bon... Une bouteille de vin 
ne fait jamais de mal. 

— Merci, monsieur, dit André tout interdit, car il s’aper¬ 
çut que leur conducteur, en sautant par terre, avait chan¬ 
celé comme un homme qui a bu déjà, et il commençait à 
soupçonner que les belles couleurs du jovial cocher tenaient 
sans doute à la boisson. 

— Hélas 1 dit-il tout bas à Julien, nous avons agi comme 
des étourdis et des imprudents en nous adressant au premier 



LE GÀBAHÉT. L’IVROGNERIE. 6^ 

v^nu et en lui donnant notre argent. Je crains bien que nous 
n’ayons à nous en repentir. Cet homme a l’air pris de ■‘dn. 

Le petit Julien confus garda le silence. 

XXX. — Le cabaret. — L’ivrognerie. 

Les ivrognes sont ni» fléau pour leur pays, pour leur famille et 
pour tous ceux qui les entourent. 

Le voiturier avait attaché son cheval à la porte de l’au¬ 
berge, et, sans plus s’occuper des enfants restés dans la car¬ 
riole, il était allé s’attabler avec les gens qui buvaient. 
Bientôt, on entendit sa grosse voix se mêler aux cris et aux 
rires des ivrognes. Dans le cabaret, empesté par les vapeurs 
du vin et la fumée du tabac, c’était un tumulte assourdis¬ 
sant. A mesure que les verres se vidaient, les chants et les 
rires firent place aux disputes, et l’on voyait, à travers les 
carreaux blanchis, s’agiter en gesticulant les ombres des 
buveurs,. 

— Que mon père avait raison, s’écria André, de fuir les 
cabarets comme la peste ! Certes, notre conducteur serait 
bien mieux chez lui à cette heure, avec sa femme et ses 
enfants, que dans ce cabaret enfumé où il est en train de 
dépenser nos quinze sous. 

— Et nous doncj ajouta Julien, nous serions bien mieux 
à Besançon I 

Le temps passait; les bouteilles de vin se succédaient 
sur la table, et le voiturier ne sortait point de l’auberge : 
on eût dit qu’il se croyait au but de son voyage. 

La pluie tombait à verse et coulait en ruisseaux bruyants 
sur la toile cirée de.la voiture et sur les harnais du cheval. 
Le pauvre animal, de^ temps à autre, se secouait patiemment 
comme un être liabitué depuis longtemps à tout subir. 

André n’y tint plus. Il sortit de la carriole et, entrant dans 
l’auberge, il rappela au voiturier poliment, mais avec fer¬ 
meté, l’heure qu’il était. 

— Eh bien ! dit l’homme d’une voix avinée, si vous êtes 
plus pressé que moi, partez devant, vagabond. 

André allait riposter avec énergie, mais l’aubergiste le lira 
par le bras. 

— Taisez-vous, dit-il, cet homme est, à jeun, le plus doux 

TOUK DE LX EHANGE. ‘6 
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du monde; mais, quand il a bu, il n’y a pas de brute pa- j 
reille : il assomme son cheval de coups, et il en ferait autant 
du premier venu qui le contredirait. 

— Mais, dit André, je l’ai payé d’avance pour nous em- ; 

mener ce soir à Besançon. [ 

— Vous avez eu tort, dit sèchement l’aubergiste. Pour- f 

quoi payez-vous d’avance des gens que vous ne connaisses i 

pas? Et maintenant vous aurez tort de nouveau si vous ! 
voulez raisonner avec un homme qui n’a plus sa raison. 

André, tout pensif, retourna trouver Julien au fond de la | 
carriole. Les deux enfants, I)ien désolés, décidèrent qu’il 
fallait reprendre leurs paquets sur leur dos et se remettre 
en marche malgré la pluie, pour faire à pied les kilomètres 
qui restaient, plutôt que de continuer la route avec un 
homme ivre et brutal. 

Au même moment le charretier sortit de l’auberge, sa 
pipe à la main, jurant comme un forcené contre la pluie, 
cont?’e son cheval, contre les deux enfants, contre lui-même, 
n. monta dans sa carriole avant que les enfants surpris 
eussent eu le temps d’en descendre, et sangla son cheval 
d’un coup de fouet. La carriole se remit en marche au grand 
galop, vacillant par bonds d’un côté, puis de l’autre, tant le 
cheval excité à force de coups de fouet marchait vite. 

Le petit Julien était transi de peur : il eût voulu être à 
cent lieues de là. André lui-même, prévenu par l’aubergiste, 
n’était pas rassuré et n’osait souffler mot. Les deux enfants, 
se-serrant l’im contre l’autre au fond de la voiture, n’avaient 
qu’un désir : se faire oublier de l’ivrogne, qui ne cessait de 
vociférer comme un furieux, A chaque passant qu’on ren¬ 
contrait, n adressait des injures et des menaces; il jurait 
d’une voix clievrotante qu’il ferait un mauvais coup parce 
qu’un vaurien l’avait insulté à l’auberge. 

Plus d’une heure se passa ainsi. Les deux enfants épou¬ 
vantés et silencieux réfléchissaient tristement. « Que l’ivresse 
dstun vice horrible et honteux I » pensait André. 

Pour le petit Julien, il était si désolé de se voir en cette 
vilaine compagnie, que tout lui eût paru préférable à ce sup¬ 
plice. Il se rappelait presque avec regret la nuit passée sur 
la montagne au milieu du brouillard sous la conduite de 
son frère, et elle lui semblait plus douce mille fois que ce 
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voyage en la société d’un homme devenu pareil h une 
brute. 

Il pensait aussi à leur petite maison de Phalsbourg, où ils 
retrouvaient leur père le soin après la journée de travail, et 
il se disait : 

— Oh ! combien sont heureux ceux qui ont une famille, une 
maison où ou les aime, et qui ne sont pas forcés de voyager 
sans cesse avec des gens qu’ils ne connaissent point ! 

XXXI. — L’ivrogne endormi. — Une louable action 

des deux enfants. 



Un homme en danger, quel qu’il soit, a droit à noire aide. 

Une grande heure se passa ainsi dans l’anxiété. Le cheval 
allait comme le vent, car les coups pleuvaient sur lui plus 
drus que grêle. 

Enfin à la longue l’ivrogne, appesanti par le vin, cessa de 
jurer et de fouetter; il se renversa en arrière sur son siège et 
finit par s’endormir du lourd sommeil de l’ivresse. Aussitôt 
le cheval, de lui-même, comme s’il devinait cel incident prévu, 
ralentit le pas peu à peu : bientôt même il s’arrêta tout à 
fait, heureux sans doute de souffler à l’aise après la course 
folle qu’il venait d’exécuter. 

L’ivrogne ne bougea point : il ronflait à poings fermés. 

Alors nos enfants, pris d’une môme idée tous les deux, se 
levèrent sans bruit, saisissant leurs petits paquets de voya¬ 
geurs et leurs bâtons. Ils enjambèrent doucement par-dessus 
ie voiturier, et d’un saut s’élancèrent sur la grande route, 
courant à cœur joie, tout aises d’être enfin en liberté. 

— Oh ! André, .s’écria Julien, j’aimerais mieux aller à 
pied toute ma vie, par les montagnes et les grands bois, que 
.d’être en compagnie d’un ivrogne, eût-il une calèche de prince 1 

— Sois tranquille, Julien, nous profiterons de la leçon 
désormais, et nous ne nous remettrons plus aux mains du . 
premier venu. 

Pendant ce temps le cheval, surpris en entendant sauter 
les enfants, s’était mis à marcher et les avait devancés. 
Comme le voiturier dormait toujours, la voiture s’en allait 
au hasard, effleurant les fossés et les arbres de la route. 

A un moment, une des roues passa sur un tas de pierres \ 
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îa carriole chancela prête h verser dans le fossé, qui, à >ceV. 
endroit, était profond. 

— Oh I dit André, il va arriver malheur à cet homme. 

— Tant pis pour lui, dit Julien, qui gardait rancune à 
llvrogne; il n’aura que ce qu’il mérite. 

André reprit doucement : — Peut-être sa femme et ses 
enfants rattendent-ils en ce moment, Julien; peut-être, si 
nous l’abandonnons ainsi, le verront-ils rapporter chez eux 
blessé, sanglant, comme l’était notre père. 

En entendant ces paroles, Julien se jeta au cou de son 
frère : — Tu es meilleur que moi, André, s’écria-t-il; mais 
comment faire? 

— Marchons à côté du cheval, nous le tiendrons par la 
bride. Si le voiturier s’éveille, nous nous sauverons. 

^— Et s’il ne s’éveille fjoint? 

— Nous verrons alors ce nu’M v a de mieux à faire. En 
tout cas, nous avons commis une étourderie ce malin en nous 
liant avec lui si rapidement; ne faisons pas ce soir une 
mauvaise action en l’abandonnant sur la grande roule. Un 
honnête homme ne laisse point sans secours un autre homme 
en danger, quel qu’il soit. 


XXXII. — Une rencontre sur la route,— Les ^ieux gendarmes. 


Quand on n’a rien à se reprocher, on n’a point sujet d’avoir peur, 


Les deux enfants bêlèrent le pas et rejoignirent le cheval; 
ils marchèrent auprès de lui, le dirigeant et l’empêchant de 
heurter la voilure aux tas de pierres. 

Ils allèrent ainsi longtemps, et l’ivrogne ne s’éveillait point. 
Julien était exténué de fatigue, car le pas du cheval était 
difficile à suivre pour ses petites jambes, mais il avait repris 
son courage habituel. — Ce que nous faisons est bien, pen¬ 
sait-il, il faut donc marcher bravement. 

Enfin nos enfants aperçurent deux gendarmes qui arrivaient 
à cheval derrière eux. André, aussitôt, s’avança à leur ren¬ 
contre, et simplement il leur raconta ce qui était arrivé, leur 
demandant conseil sur ce qu’il y avait de mieux à faire. 

- Les gendarmes, d’un ton sévère, commencèrent par dire 
à André de montrer ses papiers. Il les leur présenta aussitôt. 
Lorsqu’ils les eurent vérifiés, ils se radoucirent. 

— Allons, dit l’un d’eux, qui avait un fort accent alsacien, 




LES DEUX GENDARMES. Tl 

VOUS êtes de braves enfants, et j’en suis bien aise, car je suis 
du pays moi aussi. 

Les gendarmes descendirent de cheval et secouèrent 
l’ivrogne, mais ils ne purent le réveiller. — Il est ivre-mort, 
dirent-ils • 

— Enfants, reprit l’Alsacien, nous allons ramener l’homme, 
ne vous en inquiétez pas ; nous savons qui il est, nous lui 
avons déjà fait un procès pour la brutalité avec laquelle il 
traite son cheval, car la loi défend de maltraiter les animaux. 
Mais vous, où allez-vous coucher? 

— Je ne sais pas, monsieur, dit André; nous nous arrête¬ 
rons au premier village. 

— Parbleu I s’écria l’autre gendarme, puisque les enfants 
ont payé pour aller à Besançon et que nous ramenons la 
carriole jusque-là, qu’ils remontent ; nous ferons route en¬ 
semble, et, si l’ivrogne s’éveillait, nous sommes là pour le 
surveiller, ils n’ont rien à craindre. 

Les gendarmes poussèrent l’ivrogne tout au fond de la car¬ 
riole. André et Julien s’assirent devant sur le banc du cocher. 

— Prenez les guides, mon garçon, dit à André le gen¬ 
darme al¬ 
sacien, et 
conduisez; 
nous re¬ 
montons à 
cheval et 
nous vous 
suivrons. 

André ne 
savait guè¬ 
re Condui¬ 
re; mais le 
gendarme 
lui expli¬ 
qua com¬ 
ment fai- Vue de Besançon. — Besançon a SS400 habitants. La principale ïniOuB- 

trie <le cette vaille très coinmorçmUe est rhorlogei'ie. Elle protluit par 
re, et il s-n près <le 100000 montres, sans compter les grosses horloges. G*est 
J -, Besançon et la Franche-Comté qui donnent l’iieuro à une bonne per 

S appliqua Ue de la France. 

si bien que tout alla à merveille. On arriva à Besançon le 
plus gaîment du paoude. Julien remarqua que cette villé ÇSt 
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une place forte et qu’elle est tout entourée par le Doubs, sauf 
d’un côté ; mais, de ce côté-là, la citadelle se dresse sur une 
grande masse de rochers pour défendre la ville. Julien, quoi¬ 
que bien jeune, avait déjà assisté au siège de Phalsbourg : 
aussi les places fortes Tinléressaient. îl admira beaucoup 
Besançon, et, en lui-même, il était content de voir que la 
France avait l’air bien protégée de ce côté. 

Le gendarme alsacien recommanda ses jeunes compatriotes 
chez une brave femme qui leur donna un lit à bon marché. 

— Oh ! André, s’écria alors naïvement le petit Julien, je ne 
me serais pas douté combien ces deux gendarmes devaient 
être bons pour nous; j’aurais plutôt eu peur d’eux. 

Julien, répondit doucement André, quand on fait ce 
qu’on doit et qu’on n’a rien à se reprocher, on n’a jamais 
sujet d’avoir peur, et on peut être sûr d’avoir tout le monde 

pour soi. 

1 

XXXIII. — Une proposition de travail faite à André. — 

liO parapluie de Julien. 

Celui qui se fait reconnaître pour un honnête garçon trouve aide 
et sympathie partout où il passe. 

Le lendemain, au moment où les enfants achevaient de 
s’habiller, leur hôtesse entrouvrit la porte. 

— Jeunes gens, leur dit-elle, vous allez, paraît-il, jusqu’à 
Marseille; peut-être seriez-vous bien aises d’avoir une occa¬ 
sion dé faire la route jusqu’à Saint-Etienne, sans qu’il vous 
en coûtât rien que la peine de travailler pendant un mois. Il 
y a soixante lieues d’ici à Saint-Etienne : c’est un fameux 
bout de chemin. 

— Madame, dit André, pourvu que ce soit en compagnie 
de braves gens, nous ne demandons qu’à travailler. 

— Soyez tranquilles, dit l’hôtesse ; celui qui vous emploiera 
est un ami des gendarmes qui vous ont recommandés à moi 
hier soir. C’est un bien honnête homme, mais proche de ses 
intérêts. Descendez, vous lui parlerez. 

André et Julien descendirent dans la cuisine et se trou¬ 
vèrent en face d’un grand montagnard jurassien qui, le dos 
à la cheminée, se chauffait debout, vis-à-vis de la porte 
par où arrivaient les enfants. 

les regarda rapidement et parut satisfait de son exam^û» 
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PftÛPOSiTlON DE TïîAVAiL PAIÎE A ANDRÉ. 

■ ■■ * -I « I ^ ' 

“Voici ce qu’il y a, dit-il à André. Tous les ans, à celle 
époque, je faisais avec ma femme une lournée de Besançon . 

à Sainl-Elienne pour vendre et transporter les marchandises W 

du pays ; mais celte année-ci ma femme est malade : elle g 

vient de me donner un dis, et je vais avoir de la peine à faire 
mes affaires tout seul. Pourtant ce n’est pas le moment de ; g 

se reposer, puisque j’ai une bouche de plus à nourrir. Si } 

vous voulez tous les deux travailler avec moi de bonne vo- j 

■■ ■ 

lonté, je me charge de vous pour quinze jours. Au bout de 
ces quinze jours vous serez à Saint-Etienne. Je vous cou- ' 
cherai et je vous nourrirai tout le long du chemin, mais je . 

ne puis vous payer. 

LepelitJulienouvraitdegrandsyeuxetsouriaitàrétranger. \i 

J ,jïi, 

— Monsieur, dit André en montrant Julien, mon frère 

n’a pas huit ans, il ne peut guère faire autre chose que des J] 

commissions. 

— Justement, dit le Jurassien, il ne fera pas autre chose. 

Vous qui êtes grand et fort, vous m’aiderez à charger ma 

voiture, à soigner le cheval et à vendre. t 

— Volontiers, dit André ; mais, si vous pouviez ajouter quel- k 

que chose, ne fût-ce que cinq francs, nous serions bien aises. ;V ’ 

. .—Pas un centime, dit l’homme, c’est à prendre ou à laisser. ; 

Julien sourit gentiment : — Ohl lit-il, vous me donnerez 
bien un parapluie, n’est-ce pas? si je vous contente bien : cela 
fait que nous pourrons voyager aprèfs cela même par la pluie, . ;; 

Le marchand ne put s’empêcher de rire à cette demande 
de l’enfant - Allons, dit-il, mon petit homme, tu auras ton - 

''arapluie si les affaires marchent bien. - 

XXXIV. — Le cheval. — Qualités, d’un bon cheval* — k 

Soins à donner aux chevaux. 

* I 

I 1 , 

Un bon animal ne coûte pas plus à nourrir qu'un mauvais et j, 

rapporte beaucoup plus. - 

Le lendemain de bon niatin, Oertal.(c’était le npin du 
Jurassien) éveilla les deux enfants. André mit ses hahits de " 4’ 

travail. ^ Venez avec moi, dit M, Gertal, Je vais vous mon- >: 

trer à soigner mon chpval Pierrot; je tiens à ce qu’il soit 4 

bien soigné, car il me coûte cher et me rend de grands ser? . / i; 

vices, et puis c’est pour moi un compagnon fidèle- i l 

André descendit à l’écurie avec son nouveau patron, et 

Julien, qui ainiait les ahipiaux, ne manqua pas d® Je suivre. 

• . -A 

I - I 

- ï 

' ■ i 
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Pierrot était un bel et bon animal; sa robe bai brun, 
signe de vivacité et de courage, soii œil grand, sa tête assez 
petite et ses reins solides indiquaient que M. Gertal l’avait 
choisi en connaisseur. Pierrot n’avait jamais été maltraité; 
aussi était-il doux et Julien lui-même pouvait en approcher 
sans danger. 

Le cheval fut étrillé et brossé avec soin. 

— Voyez-vous, mes enfants, disait M. Gertal, la propreté 



Lr cheval DK TRAIT. — La France est le pays qni possède les races do cliovaux les plus 
belles et les plus variées. La moi lieu re race pour traîner les lourds chariots est la race 
ooxdonaîst; la meilleure pour traîner plus rapidement des fardeaux moins lourds est 
la race percheronne a mais la plus élégante et la plus l'apide à la course est la race nor* 
tnaïteie (Calvados). 


est pour les animaux ce qu’elle est pour l’homme, le meil¬ 
leur moyen d’entretenir la santé. — Tout en parlant ainsi, 
M. Gertal dirigeait l’étrille et la brosse avec courage, et on 
voyait à chaque coup de. l’étrille la poussière tomber ahon« 
dante par terre, tandis que le poü devenait plus luisant. 

— Vraiment, dit le petit Julien, Pierrot comprend sans 
doute que c’est pour son bien, car il a l’air trop content 

— Oui, certes, cela le soulage, et il le sent bien. Vois-tu, 
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SOINS A DONNER AUX CHEVAUX. 

Julîeu, la peau des animaux, comme celle de l’homme, est 
percée d’une multitude de petits trous appelés pores, par 
lesquels s’échappe la sueur, et la sueur sert à purifier le 
sang. Quand la poussière et la malpropreté bouchent ces 
milliers de petits trous, le sang se vicie et la santé s’altère 
chez les animaux comme chez l’homme. 11 y a un vieux pro¬ 
verbe qui dit : « Le jeu de Télrille équivaut h un picotin 
d^avoine; la main engraisse autant que la nourriture. » 

La toilette de Pierrot finie, on le conduisit à l’abreuvoir. 

■— André, dit M. Gertal, tu le ramèneras au pas et non en 
le faisant trotter, comme font tant de garçons étourdis. Un 
cheval qui revient de l’abreuvoir doit toujours être ramené 
tranquillement, pour bien digérer l’eau qu’il a bue. 

Lorsque Pierrot revint de l’abreuvoir, on lui donna sa ra¬ 
tion d’avoine. 

— Tiens ! dit Julien, on a fait boire Pierrot avant de lui 
donner à manger. 

— Certainement, on doit faire Loire le cheval avant de lui 
donner l’avoine; retiens cela, petit, car c’est une chose im¬ 
portante que bien des gens ignorent. Si au contraire le cheval 
boit après avoir mangé l’avoine, l’eau entraîne les grains 
hors de l’estomac avant qu’ils soient digérés complètement, 
et l’animal est mal nourri. RemarqUe-le aussi, je ne vais at¬ 
teler Pierrot qu’une heure après son dîner, parce que je le 
ferai trotter et qu’on ne doit pas faire trotter un cheval qui 
vient de manger, si on veut qu’il digère bien sa nourritur©. 

— Est-ce que tout le monde prend ces précautions, mon^ 
sieur Gertal ? 

— Non, et il y en a bien d’autres encore que l’on néglige. 
Les uns remettent sur le cheval le harnais mouillé, qui le 
refroidit; d’autres négligent de jeter sur son dos une com 
verture de laine quand ils sont forcés de le faire arrêjLcr et 
qu’il est en sueur; d’autres le mènent boire quand il est en 
transpiration, ou lui donnent de l’eau trop fraîche. Tous ceux 
qui font ainsi agissent contre leurs intérêts. Un cheval mal 
soigné ne tarde pas à perdre sa vigueur et à tomber malade ; 
c’est une grosse perte, surtout pour les petits marchands 
comme moi. En toutes choses, le chemin de la ruine, mes 

entants, cNast la négligence. 
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-■Il ■■ _ . . 

JEKXV.— Les montagnes du Jura. — Les salines. — 
grands troupeaux des communes conduits par un seul 
^âtré. — Associations des paysans jurassiens, 

Que de peines fious nous épargnerions les uns aux autres, si nous 
savions toujours nous entendre et nous associer dans le travail I 

Après déjeuner, on quitta Besançon. Pierrot marchait bon 
ürain comme un animal rigoureux et bien soigné, Julien ex 
André regardaient avec grand plaisir le pays montagneux de 
la Francbe-Gomté, car ils étaient assis tous les deux à côté 
du patron sur le devant de la voiture, d’où ils découvraient 
rborizon. 

A chaque étape du voyage, on déchargeait la voiture* et 
chacun* suivant ses forces, le patron aussi, allait porter 
dans les divers magasins les marchandises qu’on avait arae-^^ 
nées. H fallait faire bien des courses fatigantes, et souvent, 
assez tard dans la soirée ; mais le patron était juste : il nour- 
. rissait bien les enfants, et on dormait dans de bons lits. Nos 
deux orphelins étaient si heureux de gagner leur nourriture 
et leur voyage qu’ils en oubliaient la fatigue. 

On s’arrêta à Lons-le-Saunier et à Salins, qui doivent 

leurs noms et 
leur prospérité à 
leurs puits de seL 
Les enfants pu¬ 


rent voir en pas- 
sant ces grands 
puits d’où on tire 
sans cesse l’eau 
salée,pourla faire 
évaporer dans des 
chaudières. 

En quittant 
Lons-le - Saunier, 

^ i - , , . , M. Gertal mit le 

ËTAPonifioN DÈS EADX SALÉES. — On troüvo clans la terre de 

grandes masses do sel; tantôt ces masses de sel sont dindes CQ6V3Li SLH PîlS* 

eoiiiine lé roc, et dn se J^crt pdüÈ les hrisér du pic et de la ^ ^ 

pioche ; tantôt elles sont fondues dans des sourcîBs soutcr- VOICI UÏIG rUûe 
* ràifiès. Alors on puise Téan salée avec dés^jOîn7ïe5 et on la ^ 
fait évaporer clans de, larges chdudîÔTes ou dans dos tcsct* Tournée pour 

Doirè ; <iüttnd l’eaii est ÊTaporéo, on relrouvo le sel au fond 

des réservoirs. PierrOt, ült-li* Car 

nous allons monter sans cesse. Le village des Rousses, où 
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TROOtEAÜÎ 1)=0 Jü RA. 


flous ÏK 5 Î 1 S rendons, «si en pleines montagnes, sur ?.a fron¬ 
tière suisse. 

En effet, la route ondulait continuellement en côtes et en 
descentes rapides. Par moments on apercevait les hautes 
cimes du Jura montrant au loin leurs ppemières neiges, et 
de noirs sapins poudrés de givre s’élaiaient sur les flancs 
escarpés de la montagne. 

— îlegarde, Julien, dît André : voilà un pays c[uî ressemble 
aux Yosges. 

-dit 1 en“ \ ^ • 

faut, cela me fait 
songer au jour ou 
BOUS avons traversé ■ 

la montagne pour • ^ 

passer en France. -! 
— Le Jura, en et- j 

fet, a plus d’un rap- ' . 

port avec les Yosges, ' ' 

a des cimes plus éle- : j 

vées. . 

*-— -On voit -déjà /— 

des neiges tout en • 
naui, mi juiien. 

~ Eh OUI, mon 
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Ma 


ami: aussi nous ne 

nous attarderons pas ■ ^ 

longtemps dans ce 
pays: il y aura bientôt 

des neiges partout. tlAuxu uu la Fuancue-Comté. — ce pays inonta{rneQXi 

T ,P»T>o/T.n■’/^n *iT^T>ivQ oùlessommels (lu Jura atleignent jusqu’à J .ï.OPiaièUte». 
J-jUI bt^Ai un UlllYcl arrosé par dû nombreux tours trcau. l^a ou 16 sol 

Qii 1\/Ma(r.fr /lûo ‘R-ntic est paiivfo ,et pierreux, Jes .halùloiils .Kupplêeul par 

au nOUrg ues iHiOUS— l’îudustrie à l’uisutlisanee de 1 atrricullure. Cestuu^ 
ses, le soleil venait population iuteingeule, pleine d’ordre .et a^écohoiaio. 

de., -se coucher; c’était rheure où les vaches .descendaient 
toutes à la fois des pâturages de la montagne pour rentrer 
aux étables. On arrêta Pierrot, afin lie ne pas effaroucher les 
bonnes bêtes; celles-ci s’en, revenaient tranquillement, fai¬ 
sant sonner leurs clochettes dont le bruit rustique empiissait 
la vallée. 

Julien n’avait jamais ^é à pareille fête, car il n’avait pas 
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encore VU un si nombreux troupeau; aussi il s’agitait de 
plaisir dans la voiture. 

— Regarde bien, Julien, s’écria M. Gerlal, et .observe ce 
qui va se passer. 

— Oh ! dit Julien, je regarde si bien toutes ces belles vaches 
que je suis en train de les compter; mais il y en a tant que 
c’est impossible. 

— Ge sont toutes les vaches de la commune réunies en un 



PlTRK COMMUNAL FAISANT RENTRER LKfi VACHES DANS LE JuRA, — TouteS los YacheS ^V^ne 

commuiio. dans le Jura, sont souvent conduites par un sonl piitrOj et tons les cultiva* 
teurs s'entendent pour le payer ; do cotto façon cela coûte moins cher, et les enfants de 
la cominuno ont ie temps d’aller a Fècole st de s’instruire. 

seul troupeau, dit M. Gertal, et il n’y a pour les conduire 
qu’un pâtre, appelé le pâtre communal. 

— Tiens! s’écria Julien, qui regardait avec plus d’atten^ 
lion que jamais; les unes s’en vont à droite, les autres à 
gauche, celles-là devant; voilà tout Je troupeau divisé, et le 
pâtre qui ne bouge pas pour les rappeler ; à quoi pense-t-il? 

— N’as-tu pas entendu qu’il a sonné de la trompe? Eh 
bien, dans le bourg chacun est prévenu par ce son de 
trompe : on a ouvert les portes des étables, et, si le troupeau 
se divise, c’est parce que chacune des vaches prend le che- 
piin de son étable et s’en va tranquillement à sa crèche. 

— Oh! vraiment, monsieur Gerlal, vous croyez qu’elles 
ne se tromperont pas? 

— Jamais eîles ne se trompent; elles rentrent ainsi tous 
les soirs ; et tous les matins, à l’heure du départ, ü suffit en- 



- .* 
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LES FROMAGERIES DU j'ÙRA. 

core an pâtre communal de sonner de la trompe : aussitôt, 
dans le yillage, chacun ouvre les portes de son étable; les 
vaches sortent et vont se réunir toutes â un seul et même 
endroit, où le pâtre les attend pour les conduire dans les 
belles prairies que nous avons vues le long du chemin. 

— Oh ! que voilà des vaches intelligentes 1 dit André. 

— Oui, certes, reprit Julien; mais il y a autre chose à re¬ 
marquer que l’intelligence du troupeau; c’est celle des habi¬ 
tants du pays, qui s’entendent de bonne amitié pour mettre 
leurs troupeaux en commun et ne payer qu’un seul pâtre, au lieu 
de payer autant de pâtres qu’il y a de fermes et de troupeaux. 

— Tiens, c’est vrai, cela, dit André; c’est une bonne 
économie de temps et d’argent pour chacun. Mais pourquoi 
n’en fait-on pas autant partout, monsieur Gertal ? 

*— Ce n’est pas partout facile. De plus tout le monde ne 
comprend pas le bienfait qu’il y a à s’entendre et à s’associer 
ensemble. Chacun veut tout faire seul, et tous y perdent, 
Pour moi, ajouta M. Gertal, je suis fier d’être Jurassien, car 
c’est dans mon pays que, pour la première fois en Francfi, 
cette grande idée de s’associer a été mise en pratique par 
les cultivateurs. 

XXXVI. — Les grands fromages de gruyère. — Visite de 
Julien à une fromagerie. — Les associations des paysans 
jurassiens pour la fabrication des fromages. 

J 

Le pays le plus heureux sera celui où il y aura le plus d’accord 
et d’uüion entre les hahilauts. 

Le lendemain on se leva de bonne heure. M. Gertal avait 
acheté la veille au soir des marchandises qu’il s’agissait de 
charger dans la voiture. Il y avait de ces énormes fromages 
dits de Gruyère qu’on fait dans le Jura, et Julien était tout 
étonné à la vue de ces meules de fromages pesant vingt-cinq 
kilogrammes, qu’il n’aurait pas pu soulever. Il regardait 
avec admiration André les mettre dans la voiture. 

•P 

En allant faire une commission pour le patron, Julien fut 
introduit dans une fromagerie où se trouvait le fruitier au¬ 
quel il devait parler : on appelle fruitier, dans le Jura, celui 
qui fait les fromages. Le fruitier était aimable; en voyant 
Julien ouvrir de grands yeux surpris pour regarder là fro- 
magerie, il lui demanda ce- qui l’étonnait tant que cela, 

— phi dit Julien, c’est cette grande chaudière que je vois 
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là rfur le feu. Elle est aussi grande qu’une barrique et eue a 
Vair pleine de lait. 

— Tout juste, enfant; il y a là trois cents litres de lait 

à chauffer 


pour faire du 
fromage. 

— Mais, 
dit le petit 
Julien,j’ai 
appris d’une 
fermière de 
Lorraine que 
souvent une 
vache ne 
donne pas 
plus de deux 
cents litres 
de lait eh un 

ÜWB fuomàgiîbiiî daks JuT\A.‘— DuTisFrancDe-comc^camniG en rr|niG* VOUS 
Suisse, on fabrique une çramlé quantité <le fi'oinngpes, surtout flo f ^ 

Gruyère, Ou verse le lait dans do vastes chaudières y on l'y fait n VP 7 d OTI P 
clïaiilfor, on le fait cailler avee la ])ràsurc : puis on le retire du fou uuiiu 

et 011 le ver.so dans un ^rand moule, Kusuite oii le presse pour en l'kip-n Hpc: VH- 
faire sortir toute Teau ; on le sale, er, npi ès Tavoir laissé quatre vu. 

ou cinq mois dans la cave, on l’expédie dans tous les pays. CllG S VOUS 

monsieur, pour avoir ainsi trois cents litres de lait à la 
fois 1 



— Moi, dit le fruitier, je n’en ai pas une. Et dans tout le 
bourg il n’y a personne assez riche pour en avoir, à lui seul, 
une quantité capable d’alimenter la fromagerie. Mais les fer¬ 
miers s’associent : ils m’apportent leur lait tous les jours, 
de façon r/ie je puisse emplir ma grande chaudière. Alors 
je mesure le lait de chacun, et je marque sur une coche le 
nombre de litres qu’il a donnés. Quand les fromages sont 
faits et vendus, on me paie pour ma peine, et les fermiers 
partagent entre eux le reste de l’argent avec justice, suivant 
la quantité défait que chacun a fournie. 

— Alors celui qui n’a qu’une vache peut aussi apporter du 
lait et avoir sa part ? 

— Pourquoi pas, mon .petit homme? 11 est aussi content, 
et il a plus besoin qu’un autre de voir son lait bien employé. 

— Gela doit donner bien des fromages dans une année, 
toutes les vaches que j’ai vues dans la montagne î 




LES INDUSTRIES DD JURA. L^HORLOGERIB. U 

— Je crois bien ; notre seul département du Jura possède 
plus de cinquante mille vaches et fabrique par an plus de 
quatre millions de kilogrammes de fromages. Et nous fai¬ 
sons tout cela en nous associant, riches comme pauvres, 
d’un bon accord; car, voyez-vous, enfant, en apportant cha¬ 
cun sa pierre, la maison se fait sans peine. 

— Oh! dit Julien, que j’aime votre pays, où tout le monde 
sait si bien s’entendre ! Mais comment peut-il n’y avoir ja¬ 
mais d’erreur dans le partage et dans les comptes? 

— Quand tout le monde veut la justice, chacun y veille, 
enfant. Chez nous, tout se passe honnêtement, parce que 
tout se fait au grand jour, sous la surveillance de tous et 
avec l’avis de tous. 

Le petit Julien, pour rattraper le temps qu’il avait passé à 
écouter le fruitier, s’en revint en courant de la fromagerie. 
Tout en marchant vite, il songeait à ce qu’avait dit la veille 
M. Gertal sur les associations du Jura, et, arrangeant tùut 
cela dans sa petite tête, il se disait : — Quelle bonne chose 
de s’entendre et de s’aider les uns les autres 1 


XXXYII. — Le travail du soir dans une ferme du Jura. Les 
ressorts d’horlogerie. —Les métiers à tricoter. — L’étude 
du dessin. — Utilité de l’instruction. 


ïijstruisez-TOus (piand vous êtes jeunes; plus tard, quelque métier 
que vous embrassiez, celte instrucUon vous y rendra plus habile. 


Ce n’était point à une auberge qu’on était descendu, mais 
chez .un cultivateur des Rousses, ami de M. Gertal. 

Le patron passa une partie de la soirée à faire ses affaires 
chez ses clients, et les deux enfants restèrent dans la ferme 
située nonlom du fort des Rousses qui défend la frontière; 
car les Rousses sont le dernier bourg de France sur la fron¬ 


tière suisse. 

Lorsque la nuit fut tout à fait venue, la fermière alluma 
deux lampes. Près de l’une les deux fils aînés 
s’établirent. Ils avaient devant eux toute sorte 
d’outils, une petite enclume, desmarteaux, des 
tenailles, des limes, de la poudre à polir. Ils 
saisirent entre leurs doigts de légers rubans montre, 

d’acier qu’ils enroulaient en forme de spirale après les avoir 
battus sur l’enclüme. 

André s’approcha d’eux tout surgris ; leur travail, gui lui 
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rappolait un peu la fine serrurerie, l’inléressait vivement, 

— Que faites-vous là? demanda-t-il. 

I 

— Voyez, nous faisons des ressorts de montre. Dans nos 
montagnes on fabrique les différentes pièces des montres, de 
sorte qu’à Besançon on n’a plus qu’à les assembler pour faire 
ia montre même. Moi, je fabrique des ressorts, d’autres font 
les petites roues, les petites chaînes qui se trouvent à l’inté¬ 
rieur, d’autres les cadrans émaillés où lés heures sont peintes, 
d’autres les aiguilles qui marqueront l’heure; d’autres enfin 
façonnent les boîtiers en argent ou en or. 

— Que tout cela est délicat, dit André, et quelle attention 
il vous faut prendre pour manier cet acier entre vos doigts 1 
Je m’en fais une idée, moi qui suis serrurier. 

— G’est assez délicat, en effet ; soupesez ce ressort et 



iE TRAVAIL DU SOIR DANS uî>v. FERMC DU 3uiiA. — TCTost <TûD 3 Ics fcrmos du îurtt quo SGtoâ 
briquent eh grande q^uaiilité tes ressorts de inontro les plus <lelicaLp.Kii passant près do^ 
formes, il est rare qu'on n'y entende pas le bruit du marteau ou <lü la lime. ~Lo métier' 
à èrts, auquel traYa>llü la fermière de droite, a été inventé pur tin Français, un ouvrier 
Borrurier dos environs do Caen. Avec ce métier on fabrique, bien plus vite qu’avec la 
main, des bas presque aussi solides., 

voyez comme il est léger. Avec une livre de fer, on pont er 
fabriquer jusqu’à 80000, et, quand ils sont bien réussis, ils 
peuvent valoir jusqu'à 10 francs chacun. 

—10 francs chaque ressort ! dit André, S’il y en a 80000. 
cela fait 800 000 francs, et tout cela peut se tirer d’une livre 
de fer qui coûte si peu ! Mon patron serrurier avait bien 
raison de dire que ce qui donne du prix aux choses, c’est 
surtout le travaU et riittelligenee de rouvrier. 
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Tandis que les deux jeunes ouvriers en horlogerie causaient 
ainsi avec André, la fermière s’était assise avec sa fille au¬ 
près de l’autre lampe. Elle avait un métier à faire les bas et 
travaülait avec activité. Pendant ce temps, le plus jeune des 
enfants faisait son devoir pour l’école du lendemain, 

— Oh I pensa Julien, qui n’avait rien perdu de tout ce que 
Ton faisait et disait, je vois qu’il n’y a pas que la Lorraine 
où Ton sache bien travailler. C’est égal, je n’aurais jamais 
cru que ce fût dans les fermes que l’on fît les choses délicates 
de l'horlogerie. 

Julien, tout en réfléchissant ainsi, s’approcha du jeune en¬ 
fant qui travaillait à ses devoirs. Il fut surpris de voir qu’il 
dessinait, et que son cahier était couvert de rosaces et d’é¬ 
toiles, de fleurs, d’animaux, de jolies figures d’ornementa¬ 
tion qu’il avait tra¬ 
cées lui-même. 

— Quoi ! lui dit-il, 
vous avez appris le 
dessin déjà? 

— Il faut bien, dit 
l’enfant ; le dessin est 
si utile aux ouvriers ! 
nnous sert beaucoup 
pour tous les travaux 
que nous faisons pen¬ 
dant rhiyer. 

— Oui, reprit la 
fermière; nous ayons 
huit mois d’hiver sur 
la montagne; durant 
ces longs mois, la 
neige couvre tout, et 
il faut rester chez soi 
auprès du feu. Il y a 
même des villages où 
l’on est si enveloppé 
par les neiges de toutes parts, qu’on ne peut plus commu¬ 
niquer avec le reste du pays. La terre-ne nous donnerait pas 
de quoi vivre si nous ne travaillions beaucoup et si nous res¬ 
tions ignorants. Mais nous avons dé bonnes écoles» où on 



Dessin d'ornementation. ^ Les dessins d’ornementation 
imitent avec art les formes des plantes et des ani* 
maux, ainsi quoies figures géométriques les plus élé* 
gantes, coreldt ovale, spirale, etc. 
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apprend même le dessin et les travaux d’horlogerie. Quand 
on est bien instruit, on gagne mieux sa vie. 

Le petit Julien trouva tout cela fort sage; il se rappela que 
la mère Gertrude lui avait dit que la Fi’ance ouvre de jour 
en jour plus d’écoles pour instruire ses enfants. 

— Moi qui veux bien travailler quand je serai grand, 
pensa-t-il, je ne perdrai pas mon temps à l’école. La fer¬ 
mière a raison; pour faire des choses difficiles, il faut être 
instruit. 

■ A 

XXXVIII. — L.a Suisse et la Savoie. — Le lac de Genève. — 
Le mont Blanc. — Les avalanches. — Le lever du soleil 
SUT les Alpes. 

Les beautés de la nature doivent élever notre pensée. 

Le lendemain, on quitta les Rousses dès trois heures du 
matin, car le patron voulait arriver à temps pour le marché 
de Gex, une des principales villes du département de l’Ain. 

André enveloppa soigneusement le petit Julien dans son 
manteau : l’enfant, hercé par le balancement de la voiture 
et par le bruit cadencé des grelots sonores de Pierrot, ne 
tarda pas à dormir aussi bien que dans son lit. 

Le clair de lune était splendide, la route lumineuse comme 
en pléin jour ; mais l’air était froid, car il gelait sur ces hau¬ 
teurs, et les noirs sapins avaient sur toutes leurs branches de 
grandes aiguilles de glace qui brillaient comme des diamants. 

Après plusieurs heures de marche sur une route toujours 
montante, on traversa un dernier défilé entre deux mon¬ 
tagnes. — Vous savez sans doute, mes enfants, dit alors 
M. Gertal, que nous soinmes ici à deux pas de la Suisse, et 
nous arriverons bientôt au haut d’un col d’où l’on découvre 
toute la Suisse, la Savoie et les Alpes, Descendons de voiture, 
et nous regarderons le soleil se lever sur les montagnes : le 
temps est pur, ce sera magnifique. 

Le petit Julien en un clin d’œil fut éveillé, il se hâta de 
sauter sur la route et courut en avant. Mais André l’avait 
devancé, et lorsqu’il fut au sommet du col : — Obi Julien, 
s’écria-t-il, viens voir. — L’enfant arriva vite. 

Les deux frères se trouvaient placés au haut de la chaîne 
du Jura comme sur une énorme muraille, presque droite. 
A leurs pieds s’ouvrait un vaste horizon : la Suisse était de- 





le LAd DR GBNËYB. LE MONT TJLaNG, E» 

Yam eux.. Tout en bas, dans la plaine, s’étalait, à perte de 
vue, le grand lac de Genève, le plus beau de l’Europe, 








Lb \lc DK Gkcîktk ou lac Lcman^ a 136 kilonictros de tour. Il o&t entouré par lo 3üra el 
par les Alpes* Dans sa parlio sud, il fouehoàhi Franco. A certains ciulroilfi sa profon- 
aoiU‘ est do 300 mètres, il est parj'ois sujet» coinino la nier, à des tempétos redoutai) J es. 

— Sut 60 S bords se trouve la ville suisse do Genève^ coinmer^aïUe et iudustrlolle» 
peuplée de 133000 habitants. 

dominé de toutes parts par des montasnes blanches de neige* 

— Gom- ^. . ... ■ -, 


moi 


moi, ' An- 

dré, corn- lk uont uj -ANC KT LA MKU DE Glace- — Lo mout Blnnc (4810 mètrtfs)‘ 

. , est la montagne la plus élevée de i^Kurope. 

ment s ap¬ 
pellent ces montagnes là-bas, si hautes, si hautes, qui eir 
ferment le lac comme dans une grande muraille? 

Ge sont les Alpes de la Savoie, dit M. Gertal qui, arri- 
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vait. A nos pieds est la Suisse, mais à droite, c’est encore 
la France qui se continue, bornée par les Alpes. Dans la 
Savoie, en France, se trouvent les plus hautes montagnes de 
notre Europe. Ges neiges qui couvrent leurs sommets sont des 
neiges éternelles. Yois-tu, en face de nous, sur la droite, ce 
grand mont dont la cime blanche s’élève psr-dessus toutes 
les autres? C’est le mont Blanc. 11 a sûrement sur sa cime 
glacée des neiges qui sont tombées depuis bien des années et 
que nul rayon du chaud soleil d’été n’a pu fondre. 

•— Quoi! vraiment? dit Julien, d’un air réfléchi, en pous¬ 
sant un soupir d’étonnement. 

— Oui, continua M. Gertal, chaque hiver de nouvelles 
neiges recouvrent les anciennes. Aussi, aux endroits où la 

montagne en est trop 
chargée, il suffit d'un 
coup de vent, du pas 
d’un chamois, d’une 
pelote de neige qui 
grossit en roulant, 
pour ébranler des 
blocs de neige et de 
glace entassés ; ces 
blocs s’écroulent 
alors avec un bruit 
elfroyable, écrasent 
tout sur leur passage, 
ensevelissent les 
troupeaux, les mai¬ 
sons, parfois des vil¬ 
lages entiers. C’est 
ce qu’on appelle les 
avalanches. 

—Q ue cela fait peur l 
dit Julien : et cepen¬ 
dant la montagne est 
si belle à regarder ! 
Au même instant, levant encore une fois la tête vers le 
vaste cirque de montagnes, il poussa un cri de. surprise : — 
Voyez, voyez, dit-il, la jolie couleur de feu qui brille sur le 
mont Blanc : les neiges sont toutes roses; qu’est-ce donc? 



bans les Alpes. — I/aTalanche est une ninsse 
de neige qui roule du sommet dos montagnes, ontral- 
ment avec elle les arbres et les rochers. C'c.st surtout 
en Suisse, en Suède et eu Norvège que les avalaDChos 
sont terribles. 
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O— G’esl l’aurore du soleil levant, petit Julien ; le soleil 
oommenoe toujours par éclairer les plus hautes cimes. Aussi, 
dans tout ce pays, c’est le mont Blanc qui reçoit chaque 
matin les premiers rayons du soleil. Regarde encore. 

— Oh I mais voici les sommets des autres montagnes qui 
s’illuminent à leur tour. Il y a, sur les neiges, toutes les 
couleurs de l’arc-en-ciel : les unes sont violettes ou bleues, 
les autres lilas ou roses. On dirait une grande fêle qui se pré¬ 
pare entre le ciel et la terre. 

— Julien, c’est le jour qui commence, dit M. Gertal. 
Vois le soleil monte à l’horizon, rouge comme un globe de 
flamme ; devant lui, les étoiles s’effacent et la lune pâlit à 
son tour. C’est le réveil de la terre endormie. 

— Ah I que ce réveil est beau, monsieur Gertal I s’écria 
André. Il me rappelle un autre matin que je n’oublierai ja¬ 
mais : celui de notre arrivée sur la terre française. 

— J’y pensais, moi aussi, répondit Julien. Je songeais 
coil .bien la gaie lumière du soleil qui se lève me parut douce 
ce jour-là après les terreurs de la nuit ! 

— N’oublie jamais non plus, mon petit Julien, ajouta André 
d’une voix plus sérieuse, notre émotion et notre promesse en 
mettant le pied sur cette terre de la patrie tant désirée. 

^ Oui, André, je me souviendrai, dit le petit garçon d'un 
ton ferme. Je me souviendrai toujours !... Nous avons pro¬ 
mis d’être dignes delà France. Cette promesse, je la tiendrai. 

XXXIX. — L'ascension dn mont Blanc. — Les glaciers. — 

JËffets de la rareté de l’air dans les hautes montagnes. — 

Un savant courageux : de Saussure. 

C’est l’amour de la science et le courage des savants qui ont fait 
faire de nos jours tant de progrès à riiunianilé. 

Lorsqu’on remonta en voiture, Julien était encore tout 
ému ; il ne cessait de regarder du côté du mont Blanc pour 
revoir ces neiges éternelles dont on lui avait tant parlé. 

— Est-ce que nous allons passer par la Savoie, monsieur 
Gertal? demanda-t-il. 

— Point du tout, mon ami. Une fois noire marché fait dans 
la petite ville de Gex, nous tournerons le dos à la Savoie. 

— C’est grand dommage, fit l’enfant : ce doit être bien beau 

Avoir un pays pareil. Y êtes-vous allé, monsieur Gertal? 

— Oui, petit Julien, plusieurs fois. 
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— Esl-oe que vous êlP5 moulé au mont Blanc? 

. — Oh î pour cela non, mon ami. C’est plus difficile à faire 
que lu ne te l'imagines, rascension du mont Blanc. 

— Pourquoi donc, monsieur Oerlal ? 

— D'abord, il faut marcher deux journées, toujours en 
montant, comme bien tu penses, et la marche n"est pas 
facile. Ces hautes montagnes ont sur leurs flancs de vastes 
champs de glace et de neige durcie qu’on appelle glaciers. 
L’un des glaciers qui sont au pied du mont Blanc a huit ki¬ 
lomètres de large sur. 
vingt-quatre de long : 
c’est une vaste mer 
de glace, tantôt unie 
comme un miroir, 
tantôt bouleversée 
comme les flots de la 
mer dans la tempête. 
Quand on marche sur 
ces glaciers aux pen¬ 
tes rapides, il faut 
des souliers ferrés 
exprès pour ne pas 
gfisser, des bâtons 
■ ferrés pour se retenir. 
On arrive souvent 
devant des murs de 
glace qui barrent le 
chemin : alors il faut 
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le pied. Puis il y a des crevasses plus profondes que des puits; 
la neige glacée les recouvre, mais, si on s’aventure par mé- 
garde sur cette neige trop peu épaisse, elle craque, se brise, 
et on tombe au fond du gouffre. 

— J’ai entendu dire, fît André, que T on s’attacbait avec une 
même corde plusieurs ensemble, de façon que, si Tun tombe, 
es autres le retienneut; est-ce vrai, monsieur tîertal? 

— Certainement, répondit le patron; c’est ce que j’allais 
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raconter; mais quelquefois la chute de l’un entraîne les 
autres. Puis, on est exposé aux aYalancbes qui se détachent dü 
haut de la montagne et qui peuvent vous erlgloutiri En outré, 
le froid devient tel, à mesure qu’on s’élève,- qu’il faut s’enve¬ 
lopper le visage d’uu masque en gaze pour que la peau ne se 
fendille pas jusqu’au sang. Enfin, la difficullé de respirer sur 
ces hauteurs est si grande^ qu’on peut à peine se traîner; des 
hommes très robustes ne peuvent marcher plus de vingt-cinq 
pas sans s’arrêter pour se reposer et respirer, 

— C’est étonnant, cela, dit Julien : moi, je trouve l’air si 
pur sur les Imuteurs, qu’il me semble qu’on y respire mieux, 

— Oui, dit le patron, quand on n’est pas trop haut; mais, 
à mesure qu’on s’élève, l’air dexdent plus rare, l’air vous 
manque ; André doit savoir cela, 

— Oui, monsieur : j’ai niêine appris à l’écolé que, si on 
pouvait s’élever à 60 kilomètres au-dessus de la terre, il n’y 
aurait plus d’air du tout, et on ne pourrait respirer ni vivrez 
Eb bien, sur le sommet du mont Blanc, il y a déjà 
deux fois moins d’air que dans la plaine; aussi est-on obligé 
de respirer deux fois plus vite pour avoir sa quantité d’air, 
Alors le cœur se met à battre aussi moitié plus vite, on a là 
fièvre, on sent ses forces s’en aller, on est pris d’une soif ar¬ 
dente et en meme temps d’un invincible besoin de dormir, et 
le tout au milieu d’un froid rigoureux* Si l’on se laisse aller 
à dormir, c’est fini, le froid vous engourdit et on meurt sans 
pouvoir se réveiller. 

. — Oh 1 ob ! dit Julien, je comprends qu’il n’ÿ ait pas grand 

monde à se risquer jusquedà; mais qui donc a jamais osé 
monter lé premier au mont Blanc? 

— C’est un hardi montagnard nommé Jacques Balmat; il 
y est allé seul une première fois, puis, il a aidé un grand sar 
vaut nommé de Saussure à y monter.- C’est de Saussure qui 
a observé au sommet du mont ce que je vous disais tout à 
l’heure sur la rareté de l’air* Il a fait beaucoup d’autres expé¬ 
riences; par exemple, il à allumé du fèu^ mais son feu avait 
la plus grande peine à brûler à cause du manque d’air; il a 
déchargé un pistolet, mais ce pistolet në fit guère plus de 
bruit qu’un pétard de confiseurj car C’est rébranleffiêtit de 
l’air qui produit le son, et là où il y a moins d’air, tout sou 
devient plus faible. De Saussure fui bien surpris aussi de 
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voir, du haut du mont, le ciel presque noir et d’apercevoir des 
étoiles en plein jour ; cette couleur sombre du ciel est. pro¬ 
duite encore par la rareté de l’air, car c’est l’air qui, quand 

il est en grande niasse, donne au ciel sa belle couleur bleues 
Toutes ces expériences et bien d’autres encore ont été très 

utiles pour le progrès de la science ; mais à combien de dan¬ 
gers il a fallu s’exposer d’abord pour les faire ! 

Tu vois, petit Julien, comme l’amour de la science est une 
belle chose, puisqu’il donne le courage de risquer sa vie pour 
s’instruire et pour instruire les autres. 

XL. — Les troupeaux de la Savoie et de la Suisse. — L’orage 
dans la montagne. — Les animaux sauvages des Alpes.-— 
Les ressources des Savoisiens, 

Plus un pays est pauvre, plus il a besoin d’instruction; car l’in- 
strucLioû rend industrieux et apprend à tirer parti de tout. 

Tout en causant on continuait la route. A chaque détour du 
chemin les montagnes disparaissaient, mais on ne tardait pas 
à les revoir, plus lumineuses à mesure que le soleil montait. 

— C’est le moment, dit M. Gertal, où les pâtres et les trou¬ 
peaux se réveillent dans la montagne. Ne voyez-vous pas sur 
les pentes les plus voisines de petits points blancs qui se re¬ 
muent? ce sont les vaches et les moulons. 

— Mais, dit Julien, est-ce qu’il y a aussi des troupeaux 
le long du mont Blanc et des autres grandes montagnes? 

— Certainement; les troupeaux sont la grande richesse de 
la Suisse et de la Savoie, comme du Jura. C’est en les gar¬ 
dant là-haut, tout l’été, que les montagnards acquièrent leur 
vigueur et leur agilité proverbiales. 

— Y a-t-il donc tant besoin d’agilité pour garder les vaches - 
dans la montagne? s’écria Julien. Cela m’a l’air bien facile, 
à moi. 

— Eh, eh ! petit Julien, je voudrais bien t’y voir, lorsque 
tout à coup un orage s’élève. J’ai vu cela, moi qui te parle, 
et je ne l’oublierai jamais. Les vaches, dans les prairies de la 
montagne, couchent dehors, paisiblement, sous la garde des 
chiens. Mais, si l’orage arrive, elles s’éveillent en sursaut; en 
voyant les éclairs leur passer devant les yeux, les voilà folles 
de terreur ; elles bondissent à travers le premier sentier qui 
se présente dans la direction du vent. Elles courent sans s’ar¬ 
rêter, redoublant de vitesse à mesure que les échos de la 
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montagne s’ébranlent aux roulements du tonnerre. Les pâtres 
alors, pour ramener le troupeau, le suivent dans toutes les 
directions, à la lueur des éclairs, en dépit de l’ouragan qui 
déracine les arbres, au-dessus des abîmes. Us appellent chaque 
vache par son nom pour la calmer, et souvent, malgré leurs 
efforts, quand le matin arrive, plus d’une manque à l’appel; 
la tourmente les a jetées dans les précipices. 

— Comment? dit Julien, les vaches, qui ont un air si 
tranquille, sont si peu raisonnables que cela? Mais alors, les 
pâtres doivent avoir grand’peur de l’orage. 

— Certes, mon enfant, ils le redoutent; aussi, quand ils en 
prévoient un, ils ne se couchent pas; ils restent toute la nuit 
auprès de leurs vaches; ils leur parlent tant que dure la 
tempête, ils les flattent de la main tour à tour, les appelant 
chacune par leur nom. Cela suffît pour tranquilliser ces 
bonnes bêtes. La présence.et 
la voix de leur gardien les ras¬ 
surent : elles ne bougent pas. 

— Bon, dit Julien, les 
vaches sont comme ^es pe¬ 
tits enfants; elles ont ^'eur 
quand elles se croient seules, 
et alors il n’est pas facile de 
les garder. C’est égal, mon¬ 
sieur Gertal, c’est bien inté¬ 
ressant toutes ces histoires 
de la montagne. 

Le patron sourit. — As- 
tu quelquefois entendu par¬ 
ler des chasses au chamois, 

Julien? reprit-il. 

—Oh î point du tout, je ne 
sais même pas ce que c’est 



Le chamois. — Le-o/iamofs vit en troupes dan» 
îles Alpes et aussi dans les Pyrénées, où on 
lui a donné le nom 


qu’un chamois. Et vous, monsieur Gertal, en avez-vous vu? 

— Oui, j’en ai vu plusieurs. C’est un bel animal, qui vit 
sur les hautes montagnes. Il est grand comme une chèvre, 
et d’une agilité merveilleuse : d’un bond il saute par-dessus 
les abîmes et disparaît avec îa rapidité d’une flèche. Pour 
lui faire la chasse, il faut avoir soi-même une agilité bien 
grande ; les hommes les plus hardis grimpent aux ^ndroUs 
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escarpés où ils ont remarqué les traces des chamois ; cachés 
derrière quelque pocher, ils les attendent au passage pendant 
des heures, tirent dessus, ét parfois les poursuivent à la 
course de rocher en rocher. 

— Qu’esl-ce que cela mange, les chamois? 

— L’herbe rase des prairies de la montagne. Dans les 
grandes forets de sapins, dans les lieux les plus sauvages, il 
y a d’autres à. imaux : on rencontre dans les Alpes des ours 
bruns. 

— Des ours! fii Tulien; oh, ohl cela ne vaut pas les gen¬ 
tils chamois. Nous en avons pourtant vu un l’autre jour à 
Lons-le-Saunier, qui était apprivoisé et qui dansait sur ses 
pattes de derrière au son de la musique. 

— Il avait été pris sans doute encore jeune dans les Alpes. 

autre ani- 
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perçante, les pieds rohnsteé, arinès d'ongles aigus. Scs ailes éten- rrnMlc nan vont 
dues ont près de 8 mètres de largeur. Stui ni(l (ou aire) est placé jJCtiYciit 

dans les ro cil ers les plus sauvages, au mîHeu des inonlagncs et of 

des précipices. C'est là qu’il transporte, )tour iiouirir ses petiU, Cl 

les animaux gu'U a pHs et eblovés dans ses serres. Jgg 0jj 

Vair; on en a vu emporter jusqu’à de jeunes enfants. Aussi 
les montagnards font une chasse continuelle à ces bêtes mal¬ 
faisantes : ils les poursuivent dans le creux des rochers ; ils 
luttent contre elles, et, de jour en jour, aigles et ours de¬ 
viennent plus rares. 

— Je vois à présent, monsieur Gertal, que les montagnards 
sont bien braves. Aussi, j’aimeles montagnards ; mais je vou¬ 
drais savoir si, dans leur pays, en Suisse et en Savoie, on sait 
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IiM CHAMOIS. LES OURS. LES AIGLES. 

travailler comme dans la Franche-Comté et la Lorraine. 

— Certainement, petit Julien. Depuis que la Savoie est 
française, les progrès ont 
été très rapides dans 
celle contrée. On y a 
fait un grand nombre 
de routes, ce qui permet 
de transporter facile¬ 
ment les produits de la 
terre et les marchandises. 

Et puis, les Savoisiens 
sont très intelligents et 



comprennent rimportance 
de rinslruction. Les éco¬ 
les se multiplient chez 
eux. Quand tout le monde 
sera instruit dans ce beau 
pays, on verra, de plus en 
plus, la Savoie changer de 
face; l’agriculture, mieux 
entendue, enrichirales cul¬ 
tivateurs, l’industrie fera 
prospérer les villes; car 
vois-tu, petit Julien, il 
faut toujours en revenir 
à rinslruction : les esprits 
cultivés sont comme les terres bien labourées, qui paient 
par d’amples moissons les soins qu’on leur donne. 


Caute DK LA Savoie. — Colto provînco ost cou¬ 
verte des plus hautes inontngnes de i’Kurope# 
Ou y trouve de.s Jiiiiies de plomb, do cuivro, 
de fer, des earrièros de marbre et de granit; 
quchjues rivières cbairient de l’or en petite 
miantité. Chnmbé}'^;^ rancicnne capitale de la 
Savoie (23000 liab.), fabrique des gazes de soie 
renommées. A?ineci/ (IdGOO bab.), située au bord 
d’un beau lac, tisse la colon et la soie. 


XLI. — Arrivée en Bourgogne. — L’Ain. — Les volailles 
«ïe Bresse. — André et Julien devenus marchands. 

Ce n’est pas tout d’économiser, il faut savoir faire fructifier ses 
économies. 

Nos voyageurs, tout en causant, avaient depuis longtemps 
quitté le département du Jura; ils étaient maintenant en 
Bourgogne, dans le département de l’Ain. 

De la voiture, on apercevait déjà le clocher de la petite 
ville de Gex, connue parles fromages qui portent son nomé 
*-*- Enfants, dit le patron* nous voici arrivés ^ (îex; i| 
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s’agit à présent de travailler ferme .'Nous aurons une journée 
de fatigue aujourd’hui, et pas une minute à perdre. 

Nos trois amis furent en effet si occupés toute la journée 
qu’ils n’eurent pas le temps de manger autre chose qu’un 
petit pain de deux sous en courant ; mais personne ne songea 
à s’en plaindre. La vente était bonne, le patron radieux, 
les enfants enchantés comme s’il se fût agi de leurs propres 
intérêts. 

Tout en se hâtant de faire les commissions, Julien regar^ 
dait le pays tant qu’il pouvait. De la ville de Gex, on aperçoit 
encore le lac de Genève et les belles Alpes de Savoie. Julien 
tournait souvent les yeux de ce côté : ne pouvant aller en Sa¬ 
voie, il voulait du moins emporter dans son souvenir l’aspect 
de ce beau pays. — Gomme cela, disait-il, je vais finir par 
savoir ma géographie de la France sur le bout du doigt. 
Quand je retournerai à l’école, je serai sûrement le premier, 
et je serai bien content. 

Deux jours après, on traversa, sans s’y arrêter, la ville de 
Bourg, située dans la plaine fertile de la Bresse. 

— Mes enfants, dit alors M. Gertal, je suis content de 
vous, vous travaillez avec courage. Gela m’engage à vous 
venir en aide. Vous avez emporté d’Epinal quelques petites 
économies, je veux vous montrer à les faii’e fructifier. 
Tout en travaillant pour moi, vous travaillerez pour vous ; 
ce sera une sorte d’association que nous ferons ensemble, 
Ecoutez-moi. La Bresse est connue partout pour ses excel¬ 
lentes volailles. Je vais acheter avec votre argent, dans une 
ferme des environs, une vingtaine de belles poulardes, que 
vous vendrez au marché de Mâcon, où nous allons nous 
rendre. Si peu que vous gagniez sur chaque poularde, cela 
vous fera sur le tout une somme assez ronde. Ne serez-vous 
pas contents? 

— Oh! fit Julien, je crois bien, monsieur Gertal. Vous 
' êtes bien bon pour nous, et je vais joliment m’appliquer à 
vendre, allez 1 

— Oui, dit André, nous vous en serons bien reconnais¬ 
sants, monsieur Gertal, car souvent je songe avec inquié¬ 
tude au terme de notre voyage. J’ai peur de ne point retrou* 
ver notre oncle à Marseille, ou bien je crains qu’il ne soit 
obligé de retourner en Alsace pour obtenir que nous soyons 
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Français. Si nous pouvions arriver là-bas avec quelques 
économies, je serais moins tourmenté. 

'—Il ne faut point t’inquiéter comme cela, mon garçon. 
Avec du courage, de la persévérance et du travail, on vient 
à bout des choses les plus uifficiies. Celui qui veut absolu¬ 
ment se tirer d’affaire y arrive. 
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XLII. — Une ferme bien tenue. — Hygiène de l’habitation. — 

Les fermes-écoles 

Sans air pur et sans soleil, point d’habitation saine; sans habitation 

saine, poiot d’homme qui puisse conserver sa vigueur et sa santé, 

« 

— Julien, dit M. Gertal lorsqu’on eut bien dîné, viens avec 
moi à la ferme où je dois acheter vos poulardes de Bresse; 
iu aimes ragricullure, tu vas voir une ferme bien tenue. 

Julien enchanté se leva de table avec André. 

On arriva dans une cour de belle apparence. A l’entrée 
deux grands arbres, un prunier et un cerisier, donnaient en 
été leur ombrage et leurs fruits. Un banc en pierre sous une 
tonnelle indiquait que le soir on venait souvent s'y reposer 
des travaux de la journée. — Oh ! 
la belle cour, monsieur Gertal! 
comme elle est grande ! dit Julien. 

C’est égal, il y a une chose qui m’é¬ 
tonne, c’est de ne point voir, au mi¬ 
lieu, ces beaux grands tas de fumier 
qui indiquent qu’il y a bien des bêtes 
à la ferme. Pourquoi donc? 

— Ob! bli! petit Julien, dit le patron en souriant, ne de¬ 
vines-tu pas que ces beaux grands tas de fumier dont tu parles 
empestent l’air et peuvent même causer des maladies pendant 
l’été? Sans compter que le meilleur du fumier, le jownw, se 
trouve ainsi perdu, s’écoulant en ruisseaux infects le long de 
la cour et corrompant l’eau des mares où boivent les bêles. 
Au lieu de cela, vois quelle jolie cour bien nivelée! 

— C’est vrai, monsieur Gertal, dit Julien : la cour et la 
ferme ont si bon air que cela donne envie de vivre ici. 

—• Elles n’étaient pas ainsi autrefois; c’est le fermier lui- 
même qui a pla.nlé ces arbres, aplani le terrain de la cour en 

y apportant des tombereaux de terre et du cailloutage. C’est 
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un homme avisé et instruit : il a été élevé dans une de nos 
grandes fermes-écoles^ celle de la Saulsaie, qui n’est pas 
loin d’ici. Il connaît ce que l'éclame l’hygiène de rhabitalion ; 
aussi a-t-il eu soin de creuser la fosse à fumier loin de la 
maison; dans une autre fosse, couverte et cimentée, se 
rend, par des canaux, le purin des étables, le plus précieux 
des engrais. Chaque jour on conduit dans les prairies quel¬ 
ques tonneaux de ce purin étendu d’eau, qui sert à les arro¬ 
ser ; il suffit à lui seul a fumer un hectare entier. 

On entra dans la ferme, et Julien, tout en souhaitant le 
bonjour à la fermière, s’émerveilla de trouver la maison si 
claire et si gaie. Par deux fenêtres ouvertes au sud, les 
rayons du soleil pénétraient librement dans la pièce. 

— Vois, dit M, Gertal, la lumière entre à plein ici. Autre¬ 
fois, il n’y avait qu’une fenêtre au nord; elle a été murée, et 
le fermier en a percé deux autres au midi. 

— G’ est doncmalsain, les fenêtres au nord, monsieur Gertal? 

— Ce qui est malsain, Julien, ce senties maisons froides 
et humides, et elles sont plus malsaines encore pour le tra¬ 
vailleur que pour tout autre : quand il a sué et peiné au 
grand soleil, s’il rentre dans une maison fraîche, il se re¬ 
froidit brusquement et s’expose aux fluxions de poitrine ou 
aux douleurs. Or une maison est ordinairement froide, 
humide et sombre, quand elle n’a d’ouverture que par le 
nord. Celle-là était ainsi naguère,, et encore les fermiers 
n’ouvraient même pas la seule fenêire qui pût leur donner 
de l’air; à présent le soleil éclaire, réchauffe et dessèche la 
maison. En hiver, chacun s’en réjouit; en été, la vigne, qui 
s’avance en tonnelle au-dessus des fenêtres et de la porte, 
fait un peu d’ombre qui agrée. Avec la lumière et le bon air, 
c’est la santé qui entre dans une maison. 

XLIII. — Une ferme bien tenue {suite). — La porcherie 

et le poulailler. 

Dans la culture, le travail n’est pas tout; il faut rinlelligence. 

Tandis que la fermière allait choisir les volailles au pou¬ 
lailler, M. Gertal continua de faire avec nos amis le tour de 
la ferme. On visita les étables spacieuses ; on admira l’écurie 
proprement tenue. En passant devant la porcherie, où dor¬ 
maient de beaux porcs de Bresse, race perfectionnée, Julien 
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futMen surpris de voir l’habitation des porcs non moins soi-^ 
gnée et propre que le reste de la ferme. 

— Tout de 
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Uhïs poncHERiE oAws LA îîiuîssE. — Quand le porc est d’une belle 
racGj il donne de grands })ronts à l’élevour. Les plus belle* 
a'actis ile Kraune sont colles de Brease, de Craon (Mayenne), W 
race augeronne (Norman(lie), la ratîo pcrigoiü'dine et la ra(*o 
j>7/rdnce'ji?ic. La race commune, trop i‘éi)andue, est tardive et 
d'un mauvais rapport. 


ôxïiBj dit-ilî 
c’est se donner 
de la peine à 
plaisir que de 
t,enir si propre¬ 
ment des bêtes 
que chacun sait 
aimer la saleté. 

— Vraiment, 

Julien, tu crois 
cela? dit M. Ger- 
ial. 

— Dame, 
monsieur Ger- 

tal, on dit tou¬ 
jours : sale com¬ 
me un porc. 

G’est sans doute parce que les porcs aiment le fumier. 

— Eh bien, petit Julien, c’est une erreur. De tous les ani¬ 
maux, c’est le seul qui prenne le soin de ne pas salir sa litière 
quand on la lui tient propre. Il adopte alors un coin écarté 
où il va déposer ses ordures, tant il craint de gâter sa litière. 

— Quoi, c’est vrai, cela, monsieur Gerlal? dit Julien avec 
surprise. Eh bien, je vous assure que je ne l’aurais jamais cru. 

— Mais, dit André, il n’en est pas moins certain que les 
porcs se vautrent dans la boue tant qu’ils peuvent. 

— Les porcs mal soignés, André, ceux qu’on ne mène pas 
se baigner chaque jour. 

— Gomment, dit Julien, on mène les porcs se baigner? 

— Oui, mon ami, ceux qui veulent tirer un bon revenu du 
porc ne manquent point de le conduire chaque jour à quelque 
ruisseau quand ils n’ont pas chez eux d’eau suffisamment 
propre ; car le porc est sujet aux maladies de peau, et la pro¬ 
preté l’en exempte toujours. 

— Est-ce que c’est un bon profit d’élever des porcs? 

— C’est un des meiUeuç%‘"iÇi^^^oJn^’y prend bien; sçù- 
lementj Jà comme partoùti'^ifr^auî .du^^pin. Quand une fer- 
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Coq BT POULE de Beessb. Çotto race est une dos 
meillouros pour Voiigraisseinent. 


mière n’est pas propre, soigneuse, intelligente, elle ne gagne 
rien là où une autre s’enrichit. Si la valeur de l’homme fait 
celle du champ, rappelle-toi, Julien, que c’est celle'de la 
femme qui fait la prospérité du logis. 

De la porcherie, on alla rejoindre la fermière au poulail¬ 
ler; les enfants s’étonnè¬ 


rent devoir combien toutes 
les bestioles de la fermière 
étaient peu sauvages. Les 
petits poulets couraient au- 
devant de la ménagère, le 
coq lui-même s’empressait 
autour d’elle, poussant un 
cocorico joyeux pour appe¬ 
ler toutes les poules. — 
Aboyez-vous, dit la fermiè¬ 
re, ce sont des gourman¬ 
des, et je les gâte un peu, 
car il est impossible de 

bien élever la volaille si elle est trop sauvage. 

En môme temps,.elle leur jeta une poignée de graines, et 
toute la troupe se précipita pour en faire son profit. 

G’était plaisir de se promener dans la cour du poulailler, 
.tant elle était bien tenue. — Mais aussi, dit la fermière, 
tous les jours, sans en excepter un seul, la cour est balayée 
avec soin ainsi que le poulailler. Les nids et les perchoirs 
sont nettoyés, l’eau est renouvelée dans l’abreuvoir : c’est 
pour cela que tout ce petit peuple se porte bien et prospère. 
Ecoutez comme mes pondeuses chantent joliment. 

On entendait en effet tout un gai ramage à côté des nids : 
le coq de loin faisait la basse, et la voix aiguë des jeunes 
poulettes lançait à plein gosier ce joyeux chant de triomphe 
qui fait que la venue d’un œuf est une fête pour tout le 
poulailler. 

La fermière choisit vingt et une poula,rdes parmi les plus 
fines 1 elle était bien aise d’en vendre d’un seul coup une si 
belle quantité, et elle les laissa à un prix avantageux. Tout 
allait donc bien; aussi notre ami Julien, en partant pour 
Mâcon, faisait des rêves d’or. 




LES ÔCÎROtS. LES GONSÈILS MütïtCÎPAUX. 
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XLIV. — Mâcon. André et Julien paient rentrée de leurs 
marchandises. Les octrois. — Les conseils municipaux. 

Les routes, les fontaines, l’éclairage sont des choses dont chacun: 
profite : il est donc juste que chacun les paie pour sa part. 

Quand on arriva aux abords de la ville de Mâcon, le patron 
dit à André : — 

Vois-tu l’octroi et 
la bascule où une 
charrette est ar - 
rêtée pour se faire 
peser? Va toi-mê¬ 
me payer à l’em¬ 
ployé les droits 
d’entrée pour vos 
poulardes. 

. André prit le 
peu d’argent qui lui 
restait et paya ce 
qu’il fallait. Le pa¬ 
tron, de son côté, 

iOlda ce qu il devait octroi et ba.scule. — aux portes de toutes les Tilles sont 
nnnT» bureaux à'och'oi où l’on doit payer les droits d’en- 

pUUi ot/o piü|JlcS trée sur les mai-clminlises. —y Pour peser les voitures et 

1 1 • . ftvnv \tk iloe ninrlîcnc æ\t\ lac» 

marchandises, et on 
se mit en route. 

Julien avait vu 
bien des fois le patron payer ainsi à l’entrée des villes ; mais 
il n’y avait pas fait grande attention. Cette fois, comme c’é¬ 
tait avec leurs petites économies à eux qu’il avait fallu payer, 
cela fit réfléchir le jeune garçon : 

—- Tiens, dit-il, pourquoi donc fait-on donner comme cela 
tant d’argent aux pauvres marchands qui ont déjà bien de la 
peine à gagner leur vie? Je trouve cela bien ennuyeux, moi. 

— Mais, Julien, ditM. Gertal, à quoi penses-tu donc? Que 
deviendraient les pauvres marchands dont tu parles, si l’on 
tnanquait en France de ces bonnes roules bien entretenues 
oh Pierrot traîne si lestement sa charge de mille kilograra- 
raés? Et si ces routes n’étaient pas bien gardées, si des mal- 
laiteurs détroussaient les marchands et nous avaient atta¬ 
qués à travers les niontagnes,' que dirais-tu? Tu ouvres de 
grands yeux, mon garçon; c’est pourtant bien simple. Pour 
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^ayer les gendarmes, le cantonnier, le gaz qui nous éclaire, 
pour bâtir les ée.oles où s’instruisent les enfants, ne faut-il 
pas de l’argent? Les octrois y pourvoient, les autres impôts 
aussi ; moi, je trouve cela parfaitement sage. 

— Tiens, dit l’enfant, je n’avais pas encore songé à ces 
choses-là. Mais comment sait-on que l’argent qu’on donne 
est employé à faire ce que vous dites, monsieur Gertal? 

— Voyons, Julien, n’as-tu jamais entendu parler du con¬ 
seil municipal ? 

■■ y 

— Mais si,monsieur Gertal; seulement je ne sais pas du 
tout ce que c’est. 

— Eb bien, écoute, je vais te le dire. Dans chaque ville 

ou village, tous les habitants choi¬ 
sissent entre eux les hommes les plus 
capables de s’occuper des intérêts de 
leur commune, et iis les chargent de 
faire les aiîaires de la commune à leur 
place pend^'ut quatre ans. Ce sont ces 
hommes, appelés conseillers munici¬ 
paux, qui décident des embellissements 
utiles à faire dans les villes : par exem¬ 
ple les fontaines, les lavoirs, le gaz. Ils 
surveillent tou tes les dépenses et toutes 
les recettes de la ville, et ainsi il ne 
peut y avoir d’argent employé autre¬ 
ment que par leurs avis. M’as-tu 

écouté, Julien, et te rappelleras-tu ce que je t’ai dit ? 

Oh I oui, monsieur Gertal, et même je suis tout à fait 
content d’avoir appris cela ; maintenant je ne regrette plus 
l’argent que nous avons donné à l’octroi. Je vois qu’iLsera 
employé pour l’avantage de tout le monde, et il faut bien 
payer sa petite part des avantages dont on profite. 

Tout en parlant ainsi, on était entré dans là ^ille com¬ 
merçante de Mâcon, çhef-lieu du département de Saône-et- 
Loire, La Saône passe le long de la ville, et cette belle 
rivière était sillonnée de nombreux bateaux qui apportent à' 
Mâcon les denrées et produits des départements voisins. 
Mâcon fait un grand commerce de vins; aussi, en maint 
endroit dans les rues on entendait le madlet sonore des ton'» 

F . ^ - •- h « , . ■ 

néliers frappant sur les barriques. 



£jK TOMNKLmu. — Pour rondro 
l>lus flexibles lef^ douves qu’il 
veut recpuiber et assembler, 
lo lonuoriur alhiine dessous 
un feu de i.opeaux. Kusuite il 
les entoure do eorelos ou bais 
ou ou fer. 
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— André et Julien sur le marché de Mâcon. — Lies 

.profits de la vente. L’honnêteté dans le commerce. 

Le meilleur moyen de réussir dans le commerce, c’est d’ôtre 
cousciencieuï. ' 

Le lendemain M. Geplal, en parcourant le marché de Mâ¬ 
con, vit qu il y avait peu de volaille sur la place. 

— Enfants, dit-il à Julien et à André, tout le monde est si 
occupé de la vendange, que peu de fermières ont pu venir 
en ville apporter leurs poulardes. La volaille est très chère ; 
ne cédez pas la vôtre à moins de cinquante centimes de bé¬ 
néfice par pièce ; elle sera encore à très bon marché. 

André et Julien se le tinrent pour dit; ils se montrèrent 
inébranlables sur leurs prix. 

Après bien des paroles et bien du mal, les vingt et Une 
poulardes se vendirent enfin. Le petit Julien fit autant de 
tours qu’il fallut pour les porter chez les acheteurs. A la der¬ 
nière, il était si las qu’il n’en pouvait plus: mais il était 
content de penser que par sa peine et ses soins il allait avoir- 
lui aussi, contribué à gagner quelque argent. --- Ce sera la 
premier que je gagne, pensait-il. — El cette pensée lui don¬ 
nait du courage. Néanmoins il avait bien de la peine à 
suivre la dame qui avait acheté la poularde. Anûvée chez 
elle, cette dame le paya, et Julien s’en reLourna. 

Il avait déjà fait les trois quarts du chemin, quand il se 
rappela qu’il avait oublié de compter en le recevant l’argent 
que la dame lui avait donné. 

Aussitôt il vérifia sa monnaie et il s’aperçut que la dame 
s’était trompée et lui avait remis un franc de trop. 

— Ob ! se dit-il, M. Gertal a bien raison quand il me re¬ 
commande de compter l’argent tout de suite. Si c’était un 
franc de moins qu'il y eût, je n’oserais jamais aller le ré-? 
: clamer à présent : la dame croirait que je l’ai perdu ; par bon¬ 
heur ce franc est en trop, je n’aurai que le plaisir de le rendre. 

Eu pensant cela, il poussa un gros soupir, car il était bien 
fatigué et ses petites jambes demandaient grâce. 

— N'importe î se dit-il, profiter d’une erreur, ce serait un 
vol. Tant pis pour nies jambes. Ob' ! j’aimerais mieux n’im 
= porte quoi que de voler quelque chose, ne fût-ce qu’un sov 

Et sans hésiter U revint sur ses pas. 
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— Madame, s’écria-t-il tout essoufflé en arrivant à la mai¬ 
son, voilà un franc de trop que vous m’avez donné par erreur 

La dame regarda l’honnête petit garçon qui, malgré sa 
fatigue,iui souriait courageusement ; elle le fit asseoir et se 
mit à l’inleiToger sur son âge, son pays, sa famille. 

Il lui répondit gentiment et avec politesse. 

En apprenant qu’il était orphelin et venait de T Alsace- 
Lorraine, la dame se sentit tout émue. Elle ouvrit son ar- 
moire, et lui présentant un livre qui était sur une planche : 

— Tenez, mon enfant, lui dit-elle, je vous donne ce livre : 
il parle de la France que vous aimez et des grands hommes 
qu’elle a produits. Lisez-lc : il est à votre portée ; il y a des 
histoires et des images qui vous instruiront et vous donne¬ 
ront, à vous aussi, l’envie d’être un jour utile à votre patrie. 

Les yeux de Julien brillèrent de plaisir : il remercia la 
dame de tout son cœur et s’en retourna, son livre sous le 
bras, en mangeant pour se reposer une grappe de bon raisin 
de la Bourgogne que la dame lui avait offerte. 

Le soir, les deux frères comptèrent.la sommé d’argent que 
la vente leur avait rapportée. Ils avaient gagné dans cette 
journée près de onze francs. Les orphelins ne savaient com¬ 
ment remercier M. Gertal ; André lui offrit de rester plus 
longtemps à son service s’il avait besoin d’eux. 

— Eh bien, mes jeunes associés, répondit M. Gertal, j’ac¬ 
cepte votre offre. J’ai fait moi aussi de meilleures affaires 
que je ne l’espérais, et je songe à agrandir ma clientèle ; si 
vous pouvez rester dix jours de plus avec moi, nous ferons 
une tournée par le Bourbonnais et l’Auvergne avant d’aller 
à Lyon. Chemin faisant, je vous aiderai encore à augmenter 
•par des ventes avantageuses votre petit pécule. 

André accepta de grand cœur, et il fut convenu qu’on 
allait soigner mieux que jamais le brave Pierrot, dont les 
Jambes auraient tant de chemin à faire. Julien, lui, s’était 
déjà mis dans un coin à feuilleter son livre. — Com¬ 
ment as-tu donc eu ce livre, Julien? demanda M. Gértal 
Quand Julien eut raconté son histoire, M. Gertal l’ap¬ 
prouva fort de s’être montré scrupuleusement honnête et 
consciencieux : Être consciencieux, lui dit-il, c’est le moyen 
d’avoir le cœur content, et c’est aussi le secret pour se faire 
estimer et aimer de tout le monde* 
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XLVI. — I*©s vignes de la Bourgogne. — La fabrication du 
vin. — La richesse de la France en vignobles. 

« L’agriculture, voilà pour la France, disait Sully, les vraies 
mines et trésors du Pérou. » 


On quitta Mâcon de grand malin, et nos trois amis, de la 
voilure même, assistèrent aux travaux de vendange en re¬ 
tard cette année-là. On ne voyait que vendangeurs et ven^ 
dangeuses allant et venant, la liotte pleine de raisin. 

Ailleurs, on apercevait des vignerons qui, à ranciennë 
manière, piéti¬ 


naient le raisin 
qu’on venait de 
cueillir. Ils fou¬ 
laient gaiement 
du pied les grap¬ 
pes mûres. 

— Voyez-vous 
ces hommes ? dit 
M. Gertal : ils 
sont en train de 
faire le foulage 
des raisins. Ils 
laisseront en- 



suitô'tout C6 lus KABUICATION nu VIN. — Lcs vigiiürons foulent le raisin, ave? 

« les pieds on le pressoir, pour eu faire sortir le jus. On verst^ 

lArmPTlIPP nPTl— ensuite ce jus dans les grandes cuves do gauelic et on Ty 

y ' laisse fermenter. Quand le jus fermentera dans la cuve, il se 

dcirit nluSlGUrS produira alors un gaz malsain api)e)ô acide carboniciue. Les 

^ ^ vignerons no doivent donc entrer dans un collier, et surtout 

ioUPS* Puis on I0 cuve, qu’avec les plus grandes précautions, sous 

», peine do tomber asphyxiés, 

tirera par le fond 

des cuves pour le faire couler dans les. tonneaux. Alors îî 
sera devenu clair. Ce sera le vin doux. 


Monsieur Gertal, est-ce que partout on écrase ainsi le 
raisin avec les pieds pour faire le vin ? 

—• Non, mon ami ; il y a beaucoup plus d*endroits où on 
se sert d’un fouloir, ce qui vaut mieux. 

^ Monsieur Gertal, à l’école de Pbalsbourg, on m’a dit 
que la France produit les meilleurs vins du monde et que Ir 
Bourgogne est une des plus riches provinces de France. 

• C’est très juste, petit Julien, et il faut ainsi tâcher df 
ne pas oublier tout ce que tu as appris à ^école^ 

Ohl je ne l’oublie pas, monsieur Gertal, allez i Même 
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que je me répétais tout à Theure les quatre départements de 
la Bourgogne avec leurs chefs-lieux: Auxerre, Dijon,Mâcon 
et Bourg. Je vais savoir ma France à présent sans hésiter. 
El puis, dans le livre que m’a donné hier la dame de Mâcon, 
il y a beaucoup d’histoires sur les grands hommes de la 
France; je les lirai toutes, et je deviendrai savant sur les 

choses de mon pays. 
Voyez, monsieur 
Gerlal, comme il est 
beau, mon livre 1 
Le patron feuilleta 
le livre avec intérêt, 
tandis que Pierrot 
moulait tranquille¬ 
ment la côte au pas. 

— 11 est très beau, 
en effet, ce livre, dit 
M. Gerlal; c’est un 
magnifique cadeau 
qu’on t’a fait là. Eh 
bien, Julien, fais- 
nous part de tes ri¬ 
chesses. Je vois ici 
en titre : « Quelques 
grands hommes de 
la Bourgogne », avec 
les portraits de Vau- 
ban, de Buffon, de 
Monge ; lis-nous cela, 
mon garçon ; nous 
en profiterons tous les trois, et la route nous semblera 
moins longue. Quand Pierrot marche au pas, c’est bien 
facile de lire sans se fatiguer ; voyons, commence. 

Julien, tout fier d’être érigé en lecteur, prit son livre et 
commença d’une voix claire le chapitre suivant. 

XLYII. — Quelques grands hommes de la Bourgogne s Vau- 
bau, Monge, Buffon, Niepce et la photographie. 

Quand un enfant grandit, il préfère Thistoire de sa patrie et des 
hommes qui l’honorent aux historiettes du jeune âge. 

Toutes les provinces de France ont fourni des hommes rem^T- 



Li liotmooGHR, — Colto riobo nrovînBG sü trouve arro¬ 
sée à la fois par le Üliône, la Saétie, lu Seine et la 
Loire. On y éleve do nos jours de nombrensos usines 
compris colles du Crousol. La plus t^rande ville do 
a Boûraoçne est Bijoii^ ’ïCBUO bab- cjui est entourée 
do crus (le vins célèbres. Auxerre ^SÎOOO bal).), et Mâ^ 
con (19 800 iiab.}font aussi un grand commerce devins. 
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quables par leur talent ou par leur grande âme, qui ont rendu des 
services à leur patrie et à rhumanité-, mais peu de provinces ont 
roduil autant d’hommes illustres que la Bourgogne, et ces grands 
lomrnes ont été pour la plupart de grands patriotes. Tel Yauban. 

Dès i’àge de dix-sept ans il s’engagea comme soldat, et se fit 
tout de suite remarquer par 
son courage. Un jour, au 
siège d’une petite ville dont 
les murs étaient entourés 
par une rivière, il se jeta à 
la nage et, montant sur les 
remparts, entra le premier 
dans la place. 

Si Yauban n’avait été aue 

1 

brave, son nom eût 
pu être oublié dans 
un pays où la bra¬ 
voure est si peu 
rare ; mais Yauban 
était studieux, et 
tous ses loisirs, il 
les consacrait à l’é¬ 
tude. Il s’occupait 
des sciences; il li¬ 
sait an milieu des. 
camps des livres de 
géométrie. 11 obtint 
le grade d’ingé¬ 
nieur, et ce fut comme ingénieur qu’il montra son génie. Le roi 
Louis XIY le chargea de fortifser nos principales places de guerre. 
Toute la ceinture de places fortes qui défend la France est son 
œuvre : Dunkerque, Lille, Metz, Strasbourg, Piialsbourg, Besançon 
et plus de trois cents autres. 



Yi^uBAK, n6 on 1632, prÔR de Saulien (Yonnol, mort en 1707- 


— Quoil s’écria ie petit Julien, c’est Yauban qui a fortifié 
Phalsbourg, où je suis né, et Besançon, dont j’ai si bien 
regardé les murailles 1 Voilà un grand homme dont je n’ou¬ 
blierai pas le nom à présent. Puis il reprit sa lecture. 

Au milieu de tous ses travaux, Yauban était sans cc.sse préocciïlpé 
de la prospérité de son pays et des moyens, de soulager la misère 
du peuple. Dans la guerre, il donnait toujours au roi les conseils les 
plus humains, et il s’efforçait d’épargner le sang des soldats. Pen¬ 
dant les nombreux sièges qu’il conduisit, on le voyait s’exposer lui- 
mème au dimger : il s’avançail jusque sous les murs ennemis pour 
bien connaître les abords de la place, et cherchait les endroits par 
ou on pourrait l’attaquer sans sacrifier beaucoup d’hommes ; quand 
on ^s’efforçait de le retenir : « Ne vaut-il pas mieux, répondait-il, 
qu un seul s’expose pour épargner 1 p- sang de tous les autres? » 
Dans la paix, il pensait encore au peuple de France, si malheu¬ 
reux alors au milieu des guerres et de la fainine qui se succé- 
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■iaient; il chercha un moyen de diminuer les impôts dont le peuple 
était accablé, et il écrivit à ce sujet un bel ouvrage qu’il adressa 
au roi. Mais le roi Louis XIV se crut à -tort offensé par les justes 
plaintes de Vauban. 11 fit condamner et détruire son livre. Vau- 
^an, frappé-au cœur, en mouru* de douleur peu de temps après. 

Mais on devait lui rendre jus¬ 
tice de nos jours et même de son 
temps : c’est pour lui qu’on a in* 
venté et employé pour la première 
- fois le beau mot de ^mtriote, qui 
sert maintenant à désigner les 
hommes attachés à leur patrie et 
toujours prêts à se dévouer pour 
elle. Vauban fut surnommé le « pa¬ 
triote ». 








— J’aime tout à fait ce grand 
homme-là I dit Julien, et Ü fait 
bien honneur à la Bourgogne. 
— Oui certes, dit André, car 
.1 il a travaillé pour le bien de son 

ÎÎONOB, no à Beauno en 1741, mort on 1818. ^ 

pays. 

— Mais tu n’as pas fini la lecture, petit Julien, dit M. Gertal; 
il y a eu aussi en Bourgogne d’autres grands hommes qui ont 

■ -1 bien aimé leur patrie. 

J livre 'avec ^une nou- 






Songe, n6 à Beauno en 1741, mort on 1818- 
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apr^s^ la de Va^i- 
ville 'natale. A ieuuo 

Îi'Ecolb rOLYTECiîNîQUE,— Celle grande éeolô frituéo a Mniuri? i-ip 

Paris, et dont le nom sigïiihe ecoZe ou / Oïl rtp;jrend uaSpara iUONGE ue Qe-* 

' beaucoup) d'aris. fut fondée uar la Coiivenlion natio- vait DSS aVOir moiüS do 

nale sur la ]>roposition do Nonge^ Elle est destinée à ^ ,r ^ ^ *. 

former des élèves pour l’artilleiie et le génie inili- gCDlG (JU6 VQUuan^ il IIG 
taire, les mines, la marine, etc. devait paS être moiuS 

aille à sa palrie. C’est une des plus grandes gloires de la science dans 

.aotre pays. 11 inventa presqueune nouvellenrauche de la géométrie. 
En 1792, Monge avait quarante-six ans. A celte époque, la 







GRANDS HOMMES DE LA BOURGOGNE. BUEPbN. NIEPCB. 107 


Frauce était attaquée par tous les peuples de l’Europe a la fois ; 
MoDge fut chargé d’organiser la défense de la patrie. Il se mit à 
cette œuvre avec toute l’ardeur de son génie. Il passait ses journées 
à visiter les fonderies de canons; pendant les nuits, il écrivait des 
traités pour apprendre aux ouvriers à bien fabriquer l’acier et à fondre 
les armes. Il était aidé par un autre homme illustre, né aussi en Bour¬ 
gogne, Caruot, qui travaillait avec Monge à défendre la France, et 
qui indiquait à nos armées les mouvements à faire pour s'assurer la 
victoire. Ces deux hommes réussirent dans leur œuvre. Quand la 
France eut en effet repoussé l’ennemi, Monge redevint professeur 
de géométrie ; c’est lui qui or¬ 
ganisa notre grande Ecole po¬ 
lytechnique^ où se forment nos 
ingénieurs pour l’armée et 
pour les travaux publics, ainsi 
que nos meilleurs officiers. On 
lui a élevé une statue à Beaune. 

III. La Bourgogne a donné 
le jour à uu autre grand savant 
que tous les enfants connais¬ 
sent : c’est Buffün. 

Oli ! je le connais en ef¬ 
fet, s’écria Julien; c’est lui 
qui a si bien décrit tous les 
animaux. 

— Oui, du André, je sais 
que c’était un grand naturaliste^ c’est-à-dire qu’il a étudié 
la nature et tous les animaux ou plantes qu’elle renferme. 

Buffon est né au château de Montbard, dans la Côte-d’Or. Mal¬ 
gré sa fortune, il ne se crut pas dispensé du travail. Il conçut la 
grande pensée d’écrire l’histoire et la description de la nature 
entière : il médita et étudia pendant dix ans, puis commença à 
publier une série de volumes qui illustrèrent son nom. Ses ou¬ 
vrages furent traduits dans toutes les langues. Avant de mourir, 
il vit sa statue élevée à Paris, au Jardin des Plantes, avec cette 
mscripüou : « Son génie a la majesté de la nature ! » 



lîuFFON, lié ù Montbanl (CôLe-crOr). en 1701,. 
mort en 1788. Il Ut, avec raide a*im autre 
linurguîgnon,Daiibenton,son grand ouvrage 
Bur VUiatov'C de la iiaiw'Cj travail îmmenÉe 
qui comprend trente-six volumes. 


1^* A Chalon-sur-Saône naquit, en 1765, Joseph Niepce. Il fil 
d'abord comme lieutenant une partie de la campagne d’Italie. Plus 

tard, retiré dans sa ville natale, il s’occupa de sciences, d’arts et 
d’industrie. 


fl y avait un problème qui le tourmentait et dont il cherchait 
sans cesse la solution. En étudiant la physique, il avait appris que 
SI, dans une boîte obscure fermée de toutes parts, on pratique 
un petit trou par lequel passe un rayon de soleil, on voit se peindre, 
renversés sur le fond de la boîte, les objets qui sont en face. C’esl 
ce qü on appelle \'à chanib7'e obscure. 

Si je pouvais, disait Niepce, fixer sur du métal, du verre oti 
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du papier, cette image qui vient se peindre dans le fond délaiioite, 
j'aurais un dessin l'ait par le soleil, et d’une merveilleuse lidélite. 

Mais coniinenl faire? 
Il faudrait, pour cela, 
frotler le métal, le 
verre ou le papier 
avec une chose qui 
aurait la propriété de 
noircir sous lesravons 
du soleil.Alors,quand 
les rayons entreraient 
dans la boîte, ils 
noirciraient le métal 
ou le verre, et repro¬ 
duiraient les objets, 
les personnes, les 
paysages... 

Mais Niepee cher¬ 
chait sans pouvoir 
trouver 'rien qui le 
satisfît entièrement. 
Or, il y avait à pa- 



La boItiî biîs piiOTOGîiAriiiis. — C’oBt une l)OÎto formée do 
tous côtés, où .la luùiièro u’cnlro tiuo par un iiiôe:. 

L'iinagü dos oiijols placés devant la hoilc se projtîlte sur 
le fond, mais renversée. Le photographe iiilnxiuit au 
fond de la boite nue platiiio «lui a ia propriété de noircir 
à laliunièrc; il laisse onsuite i>6îtélrer nn. rayon luini- 
noux, et bien Lot les objets so trou vont dessinés sur la 
plaque* Cest (tniiimo sv on parvenait à lixer sur un mi¬ 
roir riumge do celui qui s’y icgardû. 

reillc époque un autre homme, Daguerre, qui cherchait le mémo 
problème. C’était un peintre fort habile, qui se disaiç lui aussi : 
Le soleil pourrait dessiner les objets eu un clin d’œil si on rcus* 
sissait à fixer l’image de la cbambre obscure. 

Il apprit qu’un inventeur habile, à Clialon, avait déjà trouvé 
quelque chose de ce genre. Il vint voir Niepee à Cbalou et lui dit ; 

— Voulez-vous que nous partagions nos idées et que nous nous 
mettions à travailler tous les deux? 

Niepee accepta. Dix ans après, en 1830, on annonçait à l’Aca¬ 
démie des sciences une découverte qui devait faire honneur à la 
France et se répandre dans le monde entier : les principes de. la 
piiotographie étaient inventés par Niepee et Dàgnerre. 

Ainsi, ce qu’un seul de ces deux hommes n’aurait sans doute 
pu découvrir, tous deux l’avaient trouvé en s’associant. C’est un 
exemple nouveau des bienfaits de l’association : pour l’inteUigence 
comme pour tout le reste, ruiiion fait la force. 

Niepee était mort en 1833. La Chambre des députés accorda 
une pension de six mille francs, comme récompense nationale, à 
Daguerre et au fils de Niepee. 

XLVllï. — La plus grande usine de l’Europe ; le Greusot. 

— Les hauts fourneaux pour fondre le fer. 

La puissance de l’industrie et de ses machines est si grande qu’elle 
effraie au premier abord ; mais c’est une puissance bienfaisante qui 
travaille pour l’bumanité. 

Après une longue journée de marche, la nuit était venue, 
el déjà depuis guelque temps on avait allumé les lanterne? 
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delà voiture; malgré cela il faisait si noir qu’à peine y 
voyait-on à quelques pas devant soi. 

Tout à coup le petit Julien tendit les bras en avant : 

— Oh! voyez, monsieur Gertal; regarde, André; là-baSj 
on dirait un grand incendie; qu’esl-ce qu’il y a donc? 

— En effet, dit André, c’est comme une immense fournaise. 

M. Gerlal arrêta Pierrot : Prêtez l’oreille, dit-il aux 
enfants; nous sommes assez prés pour entendre. 

Tous écoutèrent immobiles. Dans le grand silence de la 
nuit on entendait comme des sifflements, des plaintes hale¬ 
tantes, des grondements formidables. Julien était de plus en 
plus inquiet ; — Qu’y a-t-il donc ici? monsieur Gertal? Dien 
sûr, il arrive là de grands malheurs. 

— Non, petit Julien. Seulement nous sommes en face du 
Greusot, la plus grande usine de France et peut-être d’Eu¬ 
rope. H y a ici quantité de machines et de fourneaux, et plus 
de seize mille ouvriers qui travaillent nuit et jour pour don¬ 
ner à la France une partie du fer qu’elle emploie. C’est de 
ces machines et de ces énormes fourneaux chauffés à blanc 
" continuellement 
que partent les 
lueurs et les 
grondements qui 
nous arrivent. 

— Quel grand 
travail, dit Ju¬ 
lien ! 

— Oh ! mon- 
, sieur Gertal, 
s’écria André, 
si vous voulez 
me permettre 
demain d’aller 
un peu voir cette 
usine, je serai 
bien content. 

/Vous ne savez 



Le CïiEusüT üst aaiisi appelé i>areo qu'il est situé dans le éroui 
d une vallée. s’est établie une des plus irrundes usines de 
i kurope, dont on voit diins la pravuro ics ohütninées fnmer. 
Aiitoiir de rusine bientôt groupée toute une popuiation 
d'ouvriers ; une ville s’ost ainsi formée, qui comité mainte¬ 
nant 35 600 babituiiLs et s'aecroil sans cesse. 


pas comme cela m’intéresserai! de voir préparer ce fer que 
^^ous autres serruriers nous façonnons. ' 

— Nous irons tous les trois, enfants, quand là besogne 
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sera faite : en nous levant de grand matin nous aurons du 
temps de reste. 

Le lendemain avant le jour nos trois amis étaient deDout; 
on se diligenta si bel et si bien que les affaires furent faites 
de bonne heure, et on se dirigea vers l’usine. Julien, que son 
frère tenait par la main, était tout fier d’être de la partie. 

— Il y a trois grandes usines distinctes dans l’établisse¬ 
ment du Greusot, dit le patron qui le connaissait de longue 
date I fonderie, ateliers de construction et mines; mais 

voyez, ajouta-t-il en 
montrant des voies fer¬ 
rées sur lesquelles pas¬ 
saient des locomotives 
et des wagons pleins de 
bouille, chacune des 
parties de l’usine est 
rebée à l’autre par des 
chemins de fer ; c’est un 
va-et-vient perpétuel. 

— Mais, dit Julien, 
c’est comme une ville, 
cette usine-là. Quel 
grand bruit cela fait I et 
puis tous ces mille feux 
qui passent devant les 
yeux, cela éblouit. Un 
peu plus, on aurait 
grand’peur. 

— A présent que 
nous entrons, dit An- 

H 

dré, ne me lâche pas la 
main, Julien, de crainte 
de te faire blesser. 

— Ohl je n’ai garde, 
dit le petit garçon ; il y 
a trop de machines qui 
se remuent autour de nous et au-dessous de nous. Il me 
semble que nous allons être broyés là-dedans. 

— Non,petit Julien; vois, ilyalàdejeunesgarçonsqui tra¬ 
vaillent de bon cœur ; mais ils sont obligés de faire attention* 



Un HAUT FOunNRAu. — Les h a utft fourneaux sont des 
' espèces de tours solides qu’on reinplit [)ar en haut 
de mitierai do fer. Uno fois quo le haut fourneau 
est allumé, on le remplît jour et nuit sans inter¬ 
ruption pour avoir la plus grande chaleur possible, 
jusqu’à coque les murs naos se fendent et éclatent. 
A mesure que le fer se fomU il tombe en dessous, 
dans un réservoir. 
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— C'est vrai, dit Tenfant en se redressant et en 
dominant son émotion. Gomme ils. sont courageux î 
Monsieur Gerlal, je ne vais plus penser à avoir peur, 
mais je vais vous écouter et bien regarder pour com¬ 
prendre. 

— Kb bien, examine d’abord, en face de toi^ ces hautes 
tours de quinze à vingt mètres : ce sont les hauts fourneaux 
que nous voyions briller la nuit comme des brasiers. Il y en 
a une quinzaine au Creusol. Une fois allumés, on y entre¬ 
tient jour et nuit sans discontinuer un feu d’enfer. 

— Mais pourquoi a-t-on besoin d’un si ardent brasier? 

— C’est pour fondre le minerai de fer. Quand le fer vient 
d’être retiré de la terre par les mineurs, il renferme de la 
rouille et une foule de choses, de la pierre, de la terre ;• pour 
séparer tout cela et avoir le fer plus pur, il faut bien faire 
fondre le minerai. Mais songe quelle chaleur il faut pour le 
fondre et le rendre fluide comme de l’huile! A cette chaleur 
énorme, le fer et les pierres deviennent liquides, mais le fer, 
qui est plus lourd, se sépare des pierres et tombe dans un 
réservoir situé au bas du haut fourneau. Les hauts fourneaux 
du Greusot produisent ainsi chaque jour plus de 500000 ki¬ 
logrammes de fer ou de fonte. 

XLIX. L.a fonderie, la fonte et les objets en fonte. 

■P 

N’igüorons pas l’origine et l’iiistoire des objets dont nous nou& 
servons 

— Regarde 1 regarde ! s’écria André ; on ouvre en ce mo¬ 
ment le réservoir du haut fourneau. "Voilà le fer fondu qui 
coule dans des rigoles pratiquées sur le sol. 

— Oh ] fit Julien en frappant dans ses mains d’admiration, 
on dirait un ruisseau de feu qui coule. Oh I oh 1 comme il y 
en a ! Quel brasier I Quand je pense que c’est là du fer ! 

— Ce n’est pas du fer pur, Julien, dit M. Gertal ; c’est du fer 
encore mêlé de charbon et qu’on appelle la fonte. Tu en as vu 
. bien souvent : rappelle-toi les poêles de fonte et les marmites. 

— Qui se brisent quand on les laisse tomber,, interrompit 
le petit Julien ; je ne le sais que trop ! 

— C’est là justement le défaut de la fonte : elle se brise 
trop aisément et n’a pas la solidité du fer pur. Pour changer, 
cette fonte que lu. vois en un fer pur, il faudra la remettre 
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dans d’autres fourneaux, puis la marteler. Mais on peut 
employer de la fonte, telle que tu la vois ici, à la fabrication 
d’une foule d’objets pour lesquels elle suffit. 

Nos trois amis continuèrent leur promenade à travers la 

fonderie. Par¬ 
tout la fonte 
en fusion cou¬ 
lai l dans les ri¬ 
goles ou tom¬ 
bait dans de 
grands vases, 
etdesouvriers 
la versaient 
ensuite " dans 
les moules: en 
se refroidis¬ 
sant, elle pre¬ 
nait la forme 
qu’on voulait 
lui donner : 



(7n«, cl inio innninnl à prand’poîno On fondait 

liV dos inîliiors do kiloîrraninios do vn^rm il PQ 

ital dîins uiio onvovtiiro (uii ooniniti- iliul liil 


ÜUVflTKRS COtîLAKT LA FONTÉ DANS UN IIOUI.K* — Cot ÔnoriBe YttSO OH 

tôlo (jin est FUspOTHiu a uno d'i 
<l(Mix ouvrîorp> ])Oiit contenir 

métal fondu. On verse lo métal rnins uiio onvormro (|i 
niqno avec lin moule crotix plûré sons ha teri'o. Ainsi se fondent ^nc pTipnpiQ 
les cloches, îos cunons el tous les gros objets en fer ou en fou le. Oiidictoj 

des plaques 

pour Tâtre des cheminées ; là, des corps de pompe, ailleurs 
des balustrades el des grilles. 

— C’est d’une façon semblable, dit M. Gertal, mais avec 
un mélange ou alliage de plusieurs métaux qu’on fond les 
canons, les cloches d’airain, les statues de bronze. 

— Que je suis content, dit Julien, de savoir comment se 
fabriquent toutes ces choses et d’en avoir vu faire sous mes 
yeux ! Mais, ajouia-i-il en soupirant, que de peine tout cela 
oodte ! quel mal pour avoir seulement un pauvre morceau 
de fer î Quand je pense que les petits clous qui sont sous la 
semelle de mes souliers ont été tirés d’abord de la terre, puis 
'•fondus dans les hauts fourneaux, puis martelés et façonnés I 
Que c’est étonnant tout de même, monsieur Gertal! 

— Oui, Julien, répondit le patron. On ne se figure pas 
combien les moindres objets dont nous nous servons ont 
coûté de travail et môme de science, car les ingénieurs qui 
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dirigent les ouvriers dans ces usines ont dû faire de longues 
et pénibles éludes, pour savoir se reconnaître au milieu de 
toutes ces inventions et de ces machines si compliquées. Que 
serait la force de l’homme sans la science? 


L. — Les forges du Creusot. — Les grands marteaux-piloni 
à vapeur. — Une surprise faite à Julien. Les mines dû 
Creusot ; la ville souterraine. 

Quelle sympathie nous devons it tant d’ouvriers courageux qui se 
livrent aux plus durs et aux plus pénibles travaux l 


Quand on eut bien admiré la fonderie, on passa dans les 
grandes forges. 

Là, Julien et André furent de nouveau bien étonnés. 

La plupart des ouvriers qui allaient et venaient avaient la 
figure garnie d’un masque en treillis métallique; de grandes 
bottes leur montaient jusqu’au genou; leur poitrine et leurs 
bras étaient garnis d’une sorte de cuirasse de tôle ; ils étaient 
armés comme pour un 
combat; et, en effet, 
c’est une véritable lutte 
que ces robustes et cou¬ 
rageux ouvriers ont à 
soutenir contre le feu 
qui jaillit de toutes 
parts, contre les écla¬ 
boussures et les étin¬ 
celles du fer rouge. 

Saisissant de longues 
tenailles, ils retiraient 
des fours les masses 
fie fer rouge; puis", les 
plaçant dans des cha¬ 
riots qu’ils poussaient 

1 *11 ---r--- -- 

aevant eux, ils les ame- le uAKTEi-u -piLüN jk vapeur. — bn emploie mainte- 

r ^ nnnt, pour Ja construction des ponts en fer ou d = 

na.l6ni 611 13.66 Q. GH or— prrandes macliines, des pièces de métal tellement 

1 * grosses, qu’aucun, marteau mû par une marri 

1116S 6nciUÏÏÎ6S pour 6L1 6 . d’homme ne pourrait les façonner. Pour les forger, 

frappées par le marteau. “î 'iTàS 

Mais ce marteau ne 

ressemblait en rien aux marteaux ordinaires que manient 
les serruriers ou les forgerons des villages ; c’était un lourd 
bloc de fer qui, sbulevé par la vaneur entre deux coloniiesi 
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montait jusqu’au plafond, puis rétombait droit de tout son 
poids sur Tenclume. 

— Regarde bien, Julien, dit M. Gertal : voici une des 
merveilles de l’industrie. C’est ce qu’on appelle le marteau- 
pilon à vapeur, qui a été fabriqué et employé pour la première 
fois dans l’usine du Greusot où nous sommes. Ce marteau 
pèse de 3000 à 5000 kilogrammes : tu te figures la violence 
des coups qu’il peut donner. 

Au même moment, comme poussée par une force invisible, 
l’énorme masse se souleva; l’ouvrier venait de placer sur 
l’enclume un bloc de fer rouge : il fit un signe, et le marteau- 
pilon, s’abaissant tout à coup, aplatit le fer en en faisant 
jaillir une nuée d’étincelles si éblouissantes que Julien, tout 
éloigné qu’il était, fut obligé de fermer les yeux. 

— Vous voyez, dit M. Gertal, quelle est la force de ce 
marteau; eh bien, ce qu’il y a de plus merveilleux encore, 
c’est la précision et la délicatesse avec laquelle il peut frapper. 
Cette même masse que vous venez de voir broyer un bloc de 
fer peut donner des coups aussi faibles qu’on le veut : elle 
peut casser la coque d’une noix sans toucher à la noix même. 
— Est-ce possible, monsieur Gertal? 

— Mais oui, dit un ouvrier qui connaissait M. Gertal et 
qui regardait avec plaisir la gentille figure de Julien. Tenez, 
petit, j’ai fini mon travail, et je vais vous faire voir quelque 
chose de curieux. 

L’ouvrier prit dans un coin sa bouteille de vin, plaça des¬ 
sus le bouchon sans l’enfoncer, mit la bouteille sur l’enclume, 
et dit deux mots à celui qui faisait manœuvrer le marteau. 
La lourde masse se dressa, et Julien croyait que la bouteille 
allait être brisée en mille morceaux ; mais le marteau s’a¬ 
baissa tout doucement, vint toucher le bouchon et l’enfonça 
délicatement au ras du goulot. 

Julien battit des mains. 

Bien d’autres choses émerveillèrent encore nos jeunes amis. 
Là, le fer rouge passait entre des rouleaux et sortait aplati en 
lames semblables à de longues bandes de feu ; ailleurs, des 
ciseaux d’acier, mis en mouvement par la vapeur, tranchaienl 
des barres de fer comme si c’eût été du carton ; plus loin, des 
rabots d’acier, mus encore par la vapeur, rabotaient iô fet 
comme du bois et en arrachaient de vrais copeaux. 

I * L 
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4ulien ne se lassait pas de regarder ces grands travaux 
accomplis si rapidement par la vapeur, et qui le faisaient 
songer aux fées de la mère Gertrude. On parcourut les ate¬ 
liers de.construction où se font chaque année plus de cent 
locomotives, des quantités considérables de rails, des coques 
de bateaux à vapeur, des ponts en fer, des engins de toute 
sorte pour les frégates et les vaisseaux de ligne. 

—^ Voyons maintenant les mines de houille, dit M. Gertal. 

— Des mines? dit Julien. Il y a des mines aussi I 

— Oui, mon enfant; tout le bruit, tout le mouvement 
que tu vois ici est l’image du bruit et du mouvement qiii se 
font également sous nos pieds dans la vaste mine de houille. 
Sous la terre où nous marchons, sous cette ville de travail 
où nous sommes, il y en a une autre non moins active, mais 
sombre comme la nuit. On y descend par dix puits différents. 
Viens, nous allons voir l’entrée d’un de ces puits. 

Quand André et Julien arrivèrent, c’était le moment où 
des ouvriers, munis de leurs lampes, allaient descendre dans 
le souterrain. Julien les vit s’installer dans la cage, au-dessus 
du grand trou noir, que le jeune garçon regardait avec épou¬ 
vante. Puis on donnais signal de là descente, une machine 
à vapeur siffla, et la cage s’enfonça dans le trou avec les 
mineurs qu’elle portait. 

— Est-ce que ce puits est bien profond? demanda Julien. 
— Il a 200 mètres environ, et on le creuse de, plus en plus. 
Tout le long du puits on rencontre des galeries sur lesquelles 
il donne accès. Cette ville souterraine renferme des rues, des 
places, des rails oùroulent des chariots de charbon que les mi¬ 
neurs ont arraché à coups de pic et de pioche. C’est ce charbon 
qui alimentera les grands fourneaux que tu as vus, c’est lui 
qui mettra en mouvement ces machines qui sifflent, tournent 
et travaillent sans repos. Puis, quand à l’aide de ce charbon 
on aura fabriqué toutes les choses que lu as vues, on les ex- 
. pédiera parle canal du Centre sur tous les points delà France. 

“ Oh 1 monsieur Gertal, s’écria le petit Julien, je vois que 
la Bourgogne travaille fameusement, elle aussi ! et je réflé¬ 
chis en moi-même que, si la France est une grande nation, 
c’ep< aue dans toutes ses provinces on se donne bien du mal ; 
c’est à qui fera le plus de besogne. 
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— Oui, petit Julien, l’honneur de la France, c’est le tra» 
vail et l’économie. C’est parce que le peuple français est 
économe et laborieux qu’il résiste aux plus dures épreuves, 
et qu’en ce neoment même il répare rapidement ses désastres. 
No l’oublions jamais, mes enfants, et faisons-nous gloire, 

nous aussi, d’ètre toujours laborieux et économes. 

« 

Lî, — Le Nivernais et les bois du Morvan. — Les principaux 
arbres do nos forêts. — Le flottage des bois sur les ri¬ 
vières. — Le Berry et le Bourbonnais. —‘Vichy. Richesse 
de la France en eaux minérales. 

Les arbres nous donnent leur ombre, leurs fruits, leur bois; ilt 
purilient l’air, retiennent la terre par leurs racines et la rendent plus 
fertile en empêchant la sécheresse. 

On partit du Greusot le lendemain malin. Bientôt même, 
on quitta le département de Saône-et-Loire. On avait vendu 
au Greusot des marchandises qui étaient dans la voiture, et 
Pierrot, allégé de sa charge, trottait plus rapidement. 

.— Qu’est-ce donc que ces montagnes si boisées que nous 
voyons à présent? demanda Julien ; est-ce encore la côte d’Or ? 

— A quoi penses-tu donc, Julien? répondit le patron. Tu 
. sais bien que la côte d'Or est couverte de vignes. Nous avons 

quitté la 
Bourgogne : 
nous voici 
dans le Ni¬ 
vernais ; les 
monts boisés 
que lu vois 
sont les col¬ 
lines du Mor¬ 
van. 

— G’est 
un pays qui 
doit produire 
beaucoup de 
bois, à ce 
qu’il me sem¬ 
ble, dit An¬ 
dré. 
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(Partis nu Nivernais, du Îîeury, bu BounhoNNAis et delà Marche, — 

Ces provinces sont parfois converlcs <le landes et do inai’écacces, 
comme dans le Berry. Le Nivernais et le llourlmiuiais ont à la fois 
une agriciiltuT'ûcit une industrie très actives: le Berry produit l)ean- 
coup de laines. Dans la Marciie, se trouvent de pelitcs villes îmhis- 
trîouses, comme Guéret et Aubusson, dont les tapis sont renommés. 

\ 

— Oui, les ricliesses du département de la Nièvre, ce sont 
surtout ses forêts. 11 y a beaucoup de cours d’eau, au moyen 
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desquels on expédie les bois en les faisant flotter. N’as-tu pas 
déià remarqué, Julien, le 
long de notre route, ces 
bois et ces grosses bûches 
qui descendent tout seuls les 
rivières ? 

t 

— Oui, oui : il y a sur le 
rivage des ouvriers armés 
'le crocs qui empêchent les 
:jfiches de s’arrêter en che¬ 
min. 

— Eh bien, c’est un 
homme de la Nièvre, Jean 
Rouvet, qui a eu le pre¬ 
mier, il y a déjà quatre 
cents ans, la bonne idée de 
faire flotter les bois de 
cette manière en les aban- 



B'LOTTIGE DBS BOia DANS LÀ NlÈVRE, — PoUf 
transporter sans frais les bois alinttns, on les 
amène jusiju'au bord <les rivières ou des ruifr- 
scauXjGton les y jette pèie-mêle, Julcho à bû¬ 
che. Quand les bois sont descendus jusqu'à 
l'endroit où la rivière s^élargit oL devient na¬ 
vigable. on les arrête et on les dispose on 
forme de radeaux dits de hoisy suî' les¬ 

quels montent les mariniers pour les diriger. 


donnant au cours de l’eau. Ainsi arrivent jusqu’à Paris et dans 



Chêne. Châtaignier, Orme. Pin. 

Lkb AUBuiis DE NOS FOUETS, — T-,0 ckcite Gst MXï arbre magnifique qui vit communément 
JOO ou tbO ans et qui dépasse parfois î>00 ans. Son l)ois est iin des plus durs; son écorce, 
appelée fan, sort au tannage des cuirs ; scs f?/rtnd.'ï servent à nourrir les porcs.—Lo 
Franco possède aussi de gi^andes forêts de châtaigniers, qui so trouvent surtout dans le 
Limousin, TAuvergno, les Céveiuies, etc. Les châtaignes ïornient un des ])r!iicipaux ali¬ 
ments dos montagnards de ces pays, — L’orme, qui sert à ombrager la plupart de nos 
grandes routes et do nos promenades, est aussi nn très bel arbre donnant d’excellents 
bois de charpente et de chauffage. — Les pins, qui nous donnent la résine, croissent en 
grand nombre dans la Gascogne et la Provence. 


- tes autres villes les bois qui servent à chauffer les habitants 
ou à construire les maisons. 
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— Tiens, dit Julien, voilà justement des bûcherons qui 
abattent là-bas de grands chênes. Partout où on regarde, on 
ne voit rien que des chênes. 

— G’est que le chêne est le principal de nos arbres; il cou¬ 
vrait autrefois presque toute la France. Mais nous avons 
aussi le châtaignier, l’orme, le hêtre, le pin et le sapin. 

— Oh ! pour les pins et les sapins, nous les connaissons 
bien, dit André : ü y en a assez dans les Vosges. 

— Ici, dans la Nièvre, c’est le chêne qui domine. 

— Le chef-lieu de la Nièvre, c’est Nevers, se mit à dire le 
petit Julien tout fier, car il cherchait cela depuis deux mi¬ 
nutes ; et Nevers est sur la Nièvre. 

— Eh bien, savant petit Julien, dit le patron, tu te rap¬ 
pelleras qu’il y a à Nevers une importante fonderie de canons 
pour la marine, où l’on fond les canons en coulant le métal 

dans des moules, comme nous avons vu 
i faire au Greusot. Un peu plus loin, à Bour¬ 
ges, se trouve aussi une fonderie d’armes. 

— Bourges, c’est l’ancienne capitale du 
jâ Berry et le chef-lieu du Gher, n’est-ce past 
à monsieur? dit André,- 

— Précisément. Et toi, Julien, n’as-tu 
S jamais entendu parler du Berry? 

— Oh ! si, monsieur Gertal, car on parle 
toujours des moulons du Berry, ce qui me 
ï fait penser qu’il doit y avoir de beaux mou¬ 
tons dans ce pays-là. 

— Tu ne te trompes pas, et les laines du 
Berry sont renommées. 

— Est-ce que nous allons encore voir 
Bourges et le Berry, monsieur Gertal? 

— Gomme tu y vas, Julien ! Nous ne voya¬ 
geons pas pour notre plaisir, mais pour nos 
affaires, et nous ne pouvons visiter toutes les 
villes de France. Nous n’avons point d’af¬ 
faires dans le Berrv. G’est dans le Bourbon- 

«J 

nais que nous allons bientôt entrer. Le Bour¬ 
bonnais a formé le département de l’Ailier. 
— Julien, dit André, quel est le chef-lieu du département 
de l’AUier? Le sais-tu aussi bien que celui de la Nièvre? 



Moülb d’ün canon. —Go 
moule 86 trouve pla^ 
cô SOU8 terre. Ou 
verse dedans le mé¬ 
tal fondu; ensuite, 
quand le mêlai est 
refroidi, on brise le 
moule ; le métal a 
pris la forme d*un 
canon. 
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^ L'Allier, dit Julien en cherchant, l’Ailier... cheMieu... 
Ëh bien, ne voilà-i-il pas que je ne me rappelle point du tout î 
— El le petit garçon baissa la tête, tout honteux. 

— Chef-lieu Moulins, dit M. Gertal. Allons, Julien, nous 
passerons demain à Moulins ; cela fait que tu connaîtras 

cette ville et tu ne 
Toublieras plus. 

— Mais diles- 
moi, monsieur Ger- 
lal, qu’y a-t-il donc 
à se rappeler dans 
le déparlement de 
l’Ailier? 

— C’est, je crois, 
dans l’Ailier que 
se trouve Vichy, 
le grand étahlisse- 
ment d'eaux miné¬ 
rales, dit André. 

— Justement, 
dit le patron. 

— Moi, je sais ce que c’est que les établissements d’eaux 
pour les malades, dit Julien. En Lorraine, il y a Plombières, 
et Gertrude m’a raconté cela; et puis j’ai vu Plombières 
dans des images. 

— Eh bien, Vichy est le plus grand établissement d’eaux 
minérales du monde entier : il s’y est rendu, en certaines 
années, jusqu’à cent mille personnes. Tous ces gens venaient 
pour remettre leur santé, pour boire l’eau chargée de divers 
sels qui jaillit toute chaude de terre, ou pour , prendre des 
bains dans cette eau. C’est que, vois-tu, petit Julien, les eaux 
minérales sont encore au nombre des principales richesses 
de la France: nul pays ne possède autant de sources célèbres 
. pour la guérison des maladies. 



La tîuvettk des eaux miwébalbs a Ytcht* — Dans les éta¬ 
blissements (Venux minérales, on voit Teau do la source 
sortir de la terre on du roclïor, l)oinllatite, tiède ou 
froide. L^endroit où yieuncot boire les malades s'appelle 
la buvette^ - 


LIÎ. — La probité. — André et le jeune commis. 

' 

Honneur et probité, voilà la vraie noblesse. 

— André, dit un jour M. Gertal, voici un énorme paquet 
de marchandises que je viens4e vendre. H est trop lourd pour 
Julien V charge-le sur ton épaule et va le porter à son adresse. 
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Voici la facture, mels-la dans la poche : elle s’élève à deux centô 
francs. Si on le paie tout de suite, lu diminueras six francs : 
cela engagera le client à payer comptant une autre fois. 

André chargea aussitôt le paquet sur son dos et partit. 
Ç’élait dans un faubourg éloigné de Moulins qu’il se rendait» 
et il était assez fatigué en arrivant. Un jeune commis le re¬ 
çut, car le maître de la maison venait de sortir et avait laissé 
t'argent à,son commis pour payer à sa place. 

Le jeune homme dit à André qu’il avait là les deux cents 
francs tout prêts. 

— Puisque votre patron paie tout de suite, dit André en 
comptant l’argent, ]\L Gertal m’a dit de rabattre six francs 
sur la facture. Les voici ; vous les remettrez à votre maître. 

— Certainement, certainement, répondit le commis en 
traînant sur les mots d’un air narquois A vrai dire, ce seront 
six francs qui ne profiteront guère; mon maître n’y compte 
pas, et ils seraient bien mieux placés moitié dans votre poche, 
moitié dans la mienne. 

En disant cela, il l’iait d'un gros rire en dessous et il tour¬ 
nait entre ses doigts les six pièces d’un franc, regardant An¬ 
dré de côté pour voir ce qu’il dirait. 

André, trop honnête j)our supposer que ce fût sérieux, n’en 
rougit pas moins jusqu’aux oreilles, tant cette manière de 
parler lui déplaisait. Cependant il se tut par politesse pour le 
commis et prit la plume pour acquitter la facture. 

Le jeune homme, en voyant André rougir, s’imagina que 
c’était par timidité et que ce silence était de l’indécision; il 
replût donc, pensant le décider. 

— Hélas! par le temps qui court, l’argent est dur à gagner 
pour les'employés. On les exténue de fatigue, on les paie 
mal, et pourtant les maîtres regorgent d’argent. Mais, 
heureusement, avec un peu d’adresse on peut suppléer à 
l’avarice des patrons... Tenez, ajouta-t-il en Laissant la voix 
et en présentant trois francs à André, partageons l’aubaine; 
nous nous arrangerons et personne ne le saura. 

André cette fois fut si indigné qu’il ne se contint pas. 

— Malheureux, s’écria-t-il, vous nè m’avez donc pas re¬ 
gardé en face, que vous me croyez capable de mettre dans 
ma poche l’argent d’autrui? 

En même temps, avec la rapidité de pensée qui lui était 
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naturelle, il arracha des doigts du commis la facture qu’il 
venait d’acquitter, et, d’une main que rèmotion rendait trem¬ 
blante, il reprit la plume, puis marqua en grosses lettres qu’il 
avait fait au nom de M. Gertal un rabais de six fi’ancs, 

~ A présent, dit-il en posant la plume et la facture sur la 
table, vous serez bien forcé de rendre h votre maître exac- 
lement ce qui lui est dû. 

El, tournant le dos avec mépris, il s’en alla. 

Gomme il traversait la cour, l’employé le rejoignit en cou¬ 
rant: — Vous êtes un honnête garçon, lui dit-il d’un ton 
doucereux, mais vous entendez mal la plaisanterie, je ne 
voulais que rire un peu. Ne parlez pas de ce qui vient de se 
passer, je vous en prie : cela n’élait pas sérieux, vous me fe¬ 
riez du tort, j’ai ma vieille mère à soutenir... 

— Taisez-vous, menteur, interrompit une voix par der¬ 
rière ; et en même temps la figure courroucée du maître de 
la maison se dressa devant le commis infidèle. Taisez-vouSs: 
reprit-il, et n’essayez pas d’attendrir cet honnête garçon par 
un double mensonge : vous n’avez pas de mère à soutenir 
et vous ne plaisantiez pas tout à l’heure, quand vous vouliez 
entraîner ce brave enfant à manquer de probité comme vous. 
J’ai tout entendu du cabinet voisin, car il y a longtemps que 
je vous soupçonne et que je vous guette pour vous prendre 
la main dans le sac. A présent, je sais h quoi m’en tenir sur 
votre compte. Quant à vous, mon jeune ami, dit-il en se 
tournant vers André, voici les six francs que votre probité 
voulait me conserver, je vous les donne. 

— Non, monsieur, dit simplement André, je n’ai fait que 
mon devoir tou t j uste ; j e rougirais d’être récompensé pour cela. 

Et, après avoir salué poliment, ib s’éloigna sans vouloir 
rien accepter. 

Et il marchait d’un pas allègre, pensant en lui-même : 

— Allons donc ! est-ce que l’honneur doit se payer? L’hon¬ 
neur ne se paie pas plus qu’il ne se vend; mon vieux père nous 
a dit cela cent fois à Julien et à moi, et je ne l’oublierai j amais. 

LUI. — Les monts d*Auvergne, — Le puy de Dôme. — 
Aurillac. — Un orage au sommet du Cantal. 

Il y a peu de pays aussi variés que la France : elle a tous les 
aspects, tous les climats, presque toutes les productions. 

" Peu de temps après cette aventure, nos voyageurs quit- 
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tèrent le Bourbonnais et entrèrent en Auvergne. On se rendait 
à Clermont-Ferrand. Il faisait une belle journée d’automne, 
le soleil brillait dans un ciel sans nuages. Gomme la route 
montait beaucoup, nos amis étaient descendus et ils gravis¬ 
saient la côte à pied tous les trois, afin de soulager un peu 
Pierrot. Julien se dégourdissait les jambes en sautant de çà» 



AuvEnGNG ET IwMOUSiN» ^ L'Auvtrync uuo coiitrou Lrus jiiouiat^iicusu, uvoc unopopuiti 

lion laboricusû ot pauvre. X. 1 OS vallées sont très fertiles et charmantes <raspücl. Outre 
Cleriuoiil (66400 imn.), Anrillac elThiers. il y a un assez grand nombre do petites villes 
industrieuses, toiles «jiie Hioin, AmberU Issoiro et Saiiit-Flour —Lo Limousin est, cninnie 
r Au vergue, couvorl de montagnos, mais moins oievéos. Le déparLoinent do la Hautes 
Vienno renformo la grande ville do Limoges (92200 hab.) ; dans la Corrèze se trouvent 
Tuile, qui a donné son nom A un tissu do coton très léger ot transparenti et BrivedS' 
Gaillardo (21600 babO* dont lo nom seul indiijuo la prospérité. 

de là, tout joyeux du beau temps qu’il faisait. Bientôt pour¬ 
tant il se rapprocha de M. Gertal et d’André, et, du haut d’une 
grande côte d’où la vue dominait l’horizon, il leur montra 
une chaîne de montagnes ensoleillée. 

— Qu’est-ce donc, je vous prie, demanda-t-il, que ces 
monts qui sont là tout entassés les uns auprès des autres? 
Voyez ! il y en a qui ressemblent à de grands dômes ; d’autres 
sont fendus, d’autres s’ouvrent par en haut comme des 
gvieules béantes. Voilà des montagnes qui ne sont point du 
tout pareilles aux autres que nous avons vues. 

— Julien, ce senties dômes et les puys d’Auvergne. Le plus 
élevé de ceux que tu aperçois là-bas, c’est le puy de Dôme. 

— Tiens, s’écria l’enfant, j’ai vu à l’école dans mon livre 
de lecture une image qui montre les volcans éteints de l’Au¬ 
vergne; alors les voilà donc devant nous, monsieur Gertal? 
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_Justement, mon enfant, toutes ces montagnes ont été 

autrefois d’anciens volcans. 

_Oh 1 monsieur Gertal, cela devait être bien beau, mais 

grandes bouches lan- ^ ' 

çaient du feu et de la fu¬ 
mée. L’Auvergne devait 
ressembler à un enfer. 

C’est égal, je préfère que 
ces volcans-là soient 
éteints et qu’il y ait de 
belle herbe verte au pied. 

—^ Petit Julien, re¬ 
garde bien à ta gauche, „-A«verg».b. ~ On nomme w en Auvergne 

à nriicanf Vnîc^in ppHa d'anciens volcans éteints dont on voit encore îe 
pi i^boll t • VU Lo‘ L U oü L LO cratère ouvert au soinmet. l^o yxty de Dôme a donné 

r^l « 11 ^ c-’At/'inrl nrvûnlû son nom à 1111 département. J1 exïsto aussî une ville 

picllTl6(JUl S oLCnu dpBl lo s’apnelle le Piiy (20900 hab.), et qui est le chef' 

de vue? G’est la fertile nauto-Loiro. 

Limagne, la terre la plus féconde de France. Elle est arrosée 
par de non^ihreux cours d’eaù et produit en abondance le blé, 
le seigle, l’huile, les fruits. 

— Alors, monsieur Gertal, l’Auvergne est donc comme la 
Côte-d’Or, bien riche? 

— Petit Julien, la Limagne ne couvre pas tout le territoire 
de l’Auvergne ; ^ elle^^ n’oç-cupe 

c’est comme dans le Jura et la 

Savoie. Y a-t-il aussi bien des Bœuf de Sâleus (Auvergne). La race dé 

Ti O Salers. (Vuue couleur rouge acajou, est 

trOTipBdUX P tir ià t la meilleure pour le travail ; elle est in- 

t ' 1 J 1 lellieenle, docile, infatigable au labour, 

““ Lj6rt3.1I16rnBIl L ' Qdns 16 et s'acclimate partout; mais sa viande 
jjf 1 n'est pas très estimée, 

département voism, le Canlal, . 

ü y a même une race de bœufs très renommés, la race de 
Salers, et l’on fait de bons fromages dans le Gantai. 

— Le chef-lieu du Gantai, c’est Aurillac, n’est-ce pas, 
monsieur Gertal. 






Salers. d'une couleur rouge acajou, est 
la meilleure pour le travail ; elle est in¬ 
telligente, docile, infatigable au labour, 
et s'acclimate partout; mais sa viande 
Il est pas très estimée. 
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— Tout juste, une joÜP ville aux rues bien propres, ar¬ 
rosée par des ruisseaux d’eau courante. Le Cantal est un 
département pauvre; ses habitants sont souvent obligés 
d'émigrer, comme on fait en Savoie, pour aller gagner leur 
vie ailleurs; ils se font portefaix, charbonniers, et souvent 
chaudronniers. Le métier de chaudronnier est un de ceux que 
les Auvergnats préfèrent, et Aurillac est un des grands 
centres de la chaudronnerie. Mais, petit Julien, puisque lu 
(36 savant en géographie, sais-tu ce que c’est que le Gantai ? 

—Oh ! dame, monsieur 
Gertal, je ne sais pas tant ' 
de choses, moi; mais je 
pense que cela doit être 
une rivière, comme l’Ai¬ 
lier que j’ai vu à Moulins. 
— Allons donc! c’est 



une montagne. Le Plomb 
du Cantal a près de 
1901) mètres de hau¬ 
teur, il y a de la neige 
sur le sommet une bonne 
partie de l’année. Pour 

CHAUunoNNKuiK n AuHiLLAc, — La eliaiidroimciio est tyiai “îo 
Part de fabriquer tous les ustensiles on mêlai, Jv ii <Xi jet- 

comme ceux qui servent fl fiiiro eluiufl'erroauet les mnic 1*^ riiminl vniQ-ln 
aliments. La petite cliaudi'bnïiei'îé fiilïr'ujuo les Ulo Uj 

chaiulronsdocui.^^ine, les(!asseroleR, iüK poftloiip, de. rrnA îNr cniQ iTiAni^ 

La grosse ciiaiidronnorie fabrique les ênoî'ines Ciliau- j oUid l UJltUe 

diéres des iocoinolives ou des Jjatoaiix ù vapeur, _ VrnimPTlt mOTl-' 

les cuves des teinturiers, etc, L’Auverfrno et la y i ciiiuoiiii ^ 

Normaudie sont les centres delà chaudvounorio. GcrlStl ? Est“C6 (JU6 

c’est difficile d’aller là comme au mont Blanc ? 

— Ob 1 non, certes ; seulement l’orage nous prit au haut : 
il pleuvait à verse, il soufflait un vent effroyable, et il n’y 
avait qu’un petit bout de rocher abrupt pour tout abri; l’o¬ 
rage dura quatre heures, et nous avons grelotté tout le 
temps sur ce sommet, mes amis et moi. 

— Oh I dit Julien, moi, je serais descendu bien vite en 
courant pour me réchauffer. 

— Toi, petit, tu aurais dû faire comme les camarades, 
attendre. Quand un brouillard ou une pluie couvre les mon¬ 
tagnes du Cantal, si l’on est au sommet, il faut bon gré mal 
gré y rester jusqu’à la fin, ou risquer des chutes dangereuses 
On voit au-dessous de ses pieds une mer de nuages noirs 
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sillonnés par la foudre ; ce n’est pas le moment de descendre. 

— Certes, dit André, je comprends cela. Et Julien a-t-il 
donc déjà oublié combien les brouillards sont terribles sur la 
mon tagne ? 

— Non, mon frère, dit le petit garçon. Je me rappellerai 
toujours les Vosges, et cette nuit où j’étais si triste, si 
triste... où tu nVas réconforté, récbauifé dans tes bras et 
où je me suis endormi sous le grand sapin. 

Et, à ce moment, pris d’une subite reconnaissance, l’ai¬ 
mable enfant se jeta au cou d’André. 


LTV. — Julien parcourt Clermont-Ferrand. — Les maisons 
en lave, — Pâtes alimentaires et fruits confits de la 
Limagne. — Réflexions sur le métier de marchand. 

Le vrai bonheur esl dans la maison de la famille; 


Quand le petit Julien arriva à Clermont et qu’il eut par¬ 
couru les vieux quartiers de la ville pour faire les commis¬ 


sions du patron, il fut tout 
désappointé. 

■ — Ohl André, dit-il au re¬ 
tour pendant le dîner, que 
c’est triste, ces quartiers-là! 
les maisons sont si hautes, 
et les pierres noires comme 
de l’ardoise! on dirait une 
prison; pourquoi donc, mon¬ 
sieur Gertal? 

-T- C’est qu’ici presque tout 
est construit en lave. 

— En lave? ce n’est pas beau, 
lalave, qu’est-ce que c’est donc? 

— Julien, dit André, tu ré 
ponds trop vite ; cela fait que tu 
parles sans réfléchir. Voyons, 
qu’est-ce qui sort des volcans? 

Cette fois, Julien réfléchit un 
moment et dit : 

— Je me rappelle à présent : 
il sort des volcans une sorte de 
boue brûlante appelée lave. Il y 



llNJi COULÉE DE LAVE LE LONG d’uNE t\ÎVIÊRS. 

— Lorsque la lave dos volcciue coulait 
liquide et brûlante sûi leurs flancs, elle 
s’amassait là où elle i-encontrait des ob¬ 
stacles, et en se rofroiilissanl elle forma 
aiiisi des sortes dé murs. Plus tard, ces 
murs so sont fondus et <Uvifés régulière¬ 
ment.' La coulée de lave repréfienlée ici e 
l’aspect d’une rangée de tuyaux d'orgue. 
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iave; mais on fait donc des maisons avec la lave des volcans? 

— Oui, Julien, reprit Al. Gertal, la lave refroidie a la 
couleur de F ardoise, ce qui est sombre, c’est vrai; mais 
!a lave a une dureté et une solidité égales à celles du marbre. 

Q y a en Auvergne des masses de lave considérables 

qu’on appelle des coulées 
parce qu’elles ont coulé 
des volcans ; on en ren¬ 
contre parfois qui bor¬ 
dent le lit, des rivières 
comme une longue ran¬ 
gée de tuyaux d’orgue; 
il y a aussi dans la lave 
des trous, des colonna¬ 
des, des grottes curieuses 
ayant toutes sortes de for- 

ÜME gtvotte DU LAVE, — Dans lu lavo sorfto EUtre- mCS. Dopuis cinq SiècleS 

foisilos volcans se orouFentdespfoUes avec (les ovnlnilA on AnTrûT»frr>A 

colonnes, dont (inel(]ues-uuas ont les foritios les CApi.'Ji.Lc cii /AUVClgllc- 

plus curieuses. carplères de lave, et 

on en a retiré de quoi bâtir toutes les maisons de la Limagne 
et des pays voisins. 

— Tout de même, dit le petit Julien, c’est bien singulier de 
penser que les volcans nous ont donné la maison où nous voilà! 

— Ils ont aussi donné à la Limagne sa richesse. Généra¬ 
lement les terrains volcaniques sont plus fertiles. C’est avec 
les blés abondants delà Limagne que Clermont fait les excel¬ 
lentes pâtes alimentaires, les vermicelles, les semoules dont 
j’ai acheté une grande quantité et que nous chargerons demain 
dans la voiture. Les fruits secs et confits que Clermont préparé 
si bien et à bon marché ont aussi mûri dans la Limagne. 

'— Est-ce que vous en avez acheté, monsieur Gertal? 

— Oui, dit le patron, et j’en trouverai une vente certaine, 
car ils sont renommés. En même temps il chercha dans sa 
poche et atteignit un petit sac : — Voici des échantillons ; 
goûtez cette marchandise, enfants. 

Il y avait des abricots, des cerises, des'prunes. Julien fut 
d’avis que la Limagne était un pays superbe, puisqu’il donne 
des fruits si parfaits, et que les habitants étaient fort indus¬ 
trieux de savoir si bien les conserver. 

M. Gertal reprit alors : — Pour votre vente à vous, enfants, 
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|e vous achèterai des dentelles du pays : à Lyon, vous les 
vendrez à merveille. 

— Des dentelles! s’écria Julien; mais, monsieur Gertal, 
est-ce que nous saurons vendre cela?... Gomment voulez- 
vous 1... — Et l’enfant regardait le patron d’un air penaud. 

— Bah! pourquoi non, petit Julien? Je te montrerai. D 
est bon de s’habituer à tra¬ 
vailler en tout genre quand on 
a sa vie à gagner. Un paquet 
de dentelles sera moins lourd 
à porter chez les acheteurs 
que deux poulardes. 

— Pour ça, c’est vrai, re¬ 
prit gaîment le petit garçon ; 
les poulardes étaient pesan¬ 
tes, monsieur Gertal : vous 
les aviez joliment choisies. 

Mais, dites-moi, en Auver- 

Rne, les femmes font donc de Bentellierb d^Auteugne, — La dontelle fîe 

P ^ .. . ... fait Fiir un métier portatif, sorte de cous* 

la aGIltelle 6l 06S l3rOa6ri6S, sîn^anmilien duquel se trouve une petUe 

roue percée do trous qui correspondent au 

comme dans mon pavs de dessin du la dentelle. Ijes dentellières onf 

, X J souvent je tort de tenir Jenr métier suî 

Lorraine? leurs genoux au lieu de le placer suruir 

* ' table elles peuvent ainsi devenir contre 

- Elles font des dentelles faites et même, à la longue, eues s’exi^- 

sent aux paralysies, a cause do la position 

a très nas prix et solides* Il V qu’elles gar-lent pour ne pat 

. ^ ébranler leur metier- 

a soixante-dix mme ouvrières 

w 

qui travaillent à cela dans l’Auvergne et dans le département 
voisin, la Haute-Loire, chef-lieu le Puy. Gomme la vie est à 
bon marché dans tous ces pays, et que les populations sont 
sobres, économes et consciencieuses, elles fabriquent à bon 
compte d’excellente marchandise, et le marchand qui la re- 
vend n’a point de reproches à craindre. 

— G’est un métier bien amusant d’être marchand, dit le 
petit Julien ; on voyage comme si on avait des rentes, et on 
gagne l’argent'aisément. 

— Petit Julien, répondit M. Gertal, je m’aperçois que tu 
parles souvent à présent sans réflexion. En ce moment-ci, il 
se trouve que la vente est bonne et qu’on gagne sa vie, c’est 
agréable ; mais tu oublies qu’il y a des mois et quelquefois des 
années où on ne vend pas de quoi vivre, et petit à petit on 
mange tout ce qu’on avait amassé. Et puis, tu crois donc que 
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moi, qui ai vu cent fois ces pays nouveaux pourtoi, jen'aime- 
pais pas mieux, à celle heure, être au coin de mon feu, assis 
auprès de ma femme avec mon fils sur les genoux, au lieu 
d’errer sur toutes les grandes roules en songeant à ma. petite 
famille et en m’inquiétant de tout ce qui peut lui arriver pen¬ 
dant mon absence ? 


— Oh! c’est vrai, monsieur Gertal; voilà que je deviens 
étourdi tout de môme! Je parle comme cela, du premier 
coup, sans réfléchir ; ce n’est pas î>eau, et je vais lâcher de me 
corriger. Je comprends bien, allez, que, pour celui qui a une 
famille, rien ne vaut sa maison, son pays. 


LV. —La ville de Thiers et les couteliers. — Limoges et la 
porcelaine. — Un grand médecin né dans le Limousin, 
Dupuytren. 

Ce qu’il y a de plus heureux dans la richesse, c’est qu’elle permet 
de soulager la misère d’aulrui. 


Ce fut à la petite pointe du jour qu’on quitta Clermont; 
aussi on arriva de bonne heure à Thiers. Cette ville toute 

H 

noire, aux rues 
escarpées, aux 
maisons entas¬ 
sées sur le pen- 
chant d’une 
montagne, est 
très industrieu-. 
se et s’accroît 
tous les jours. 
Elle occupe, 
dans un rayon 
de 12 kilomè¬ 
tres, un grand 
nombre d’ou» 
vriers. C’est la 
plus impor¬ 
tante ville de 
Fi’ance pour la 
coutellerie. 



ft.TEUKi\ mî couTELLimiR A Thikes. —ka CO lUtîllürîe fabrique tous 
les couteaux frrands et petits, tioni nous nou.s servons, ainsi que 
les canifs, grattoirs, etc. Los ouvriers represoutés préparent les 
lames D’autres, pendant ce temps, OTitpréparé !cs jna:ifîlic:;<los 
couteaux, il u*y aura plus qiriilos unHiiaiK*hc:\ Le grand souf¬ 
flet qui sert à exciter le feu de la forge es'.; mis on nionvciuont 
par un chien qui tourne dans uuo surto do cago rondo comuio 
font les écureuils. 


Pendant que Pierrot dînait, nos amis dînèrent eux-mêmes, 
puis on sé diligenta pour faire les affaires rapidement, c^^ 
Iç patron ne voulait pas coucher à Thiers, 






UMOGÈS ET LA. PORCE-LAÎNE. lât) 

M. Gerlal emmena les enfants avec lui, et ils achetèrent 
an paquet d-exceUente coutellerie à bon marché, pour une va¬ 
leur de 35 francs : la veille, on avait déjà employé à Clermont 
les 35 autres francs en achats de dentelles. 

Quand on fut en route, tandis que Pierrot gravissait pas 
à pas le chemin montant, Julien dit à M. Gertal : 

— Avez-vous vu, monsieur, les jolies assiettes ornées de 
dessins et de fleurs dans 
lesquelles on nous a servi 
le dessert à Thiers ? Moi, 


j’ai regardé par derrière, 
et j’ai vu qu’il y avait 
dessus : Limoges. Je 
pense que cela veut dire 
qu’on les a faites à Li¬ 
moges. Limoges n’est 
donc pas loin d’ici? 

— Ce n’est pas très 





\ ^ 







près, répondit M. Gertal. . 

Cependant le Limousin OüvmRnrAURTQUAHTLAPORCBLATNB.—Laporcéiav 

^ so ral>rique avec lïtie terre très fine^lo/ffloim, qii' 

tOUCQe a 1 AuVGrfirne, réduit en pfitc. Knsnilo on divise cette pâte 


lOUCQe a 1 AUVGrfirHe, redmt en pritc. PjUShuo on divise cette paie on 

TA fouilles blaiielies comme des foui Iles do papier. 

G est un UaYS du rnêmo J/ouvriGrdcdroitolîentunedecûsfeuillosenlre 

J , SOS mains ol va rappliquer enr le munie pour en 

ffOnrft- nn rnOlUR faire un saladier. En môme temps il fait tourner 

^ ^ le moule. L’ouvrier de çauche est plus avancé en 

montagneux et beau- liosof^no. Sa feuille a déjà la forme du moula et il 

^ acliévede Vappljtiueraveciineeponpro* 11 n’y a plu® 

coup plus humide. oiisuî te qu’à faire cuire au four les -objets fabriqués r 

— Je vois, reprit Julien, que dans ce pays-là on fabrique 
beaucoup d’assiettes; puisqu’il y en a jusque par ici. 

Oh! petit Julien, il y en a par toute la France, des 
porcelaines et des faïences de Limogesr Non loin de cette 
dernière ville, à Saint-Trieix, on a découvert une terre fine 
et blanche : c’est une terre que les ouvriers pétrissent 
et façonnent sur des tours pour en faire dè la porcelaine. Il y 
a à Limoges une des plus grandes manufactures de porce* 
laine de la France. Limoges est du reste une ville peuplée, 
commerçante et très industrieuse. 

André était à côté de Julien. 

Eh bien, lui dit-il, puisque nous parlons de Limoges 
et du Limousin, oh nous ne devons point passer, cherche 
dans ton livre : il y a sans doute des grands hommes 
ués dans cette province. Tu nous feras la lecture, et ce 
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sera pour nous comme un petit voyage en imagination. 

Julien s’empressa de prendre son livre et lut la vie de 
Dupuytren. 


Vers la fin du siècle dernier naquit, de parents très pauvres, le 
jeune Guillaume Düpuytrkn. Son père s’imçosa'de dures privations 

pour le faire instruire. L’enfant profi¬ 
ta si bien des leçons de ses maîtres, 
et ses progrès furent si rapides que, 
dès l’âge de dix-huit ans, il fut nom', 
me à un poste important de l’Ecole 
de médecine de Paris : car Guillaume 
voulait être médecin-chirurgien. 11 le 
fut bientôt, eu effet, et ne larda pas à 
devenir illustre. Onledemandaitpar- 
tout à la fois, chez les riches comme 
chez les pauvres; mais lui, qui se 
souvenait d’avoir été pauvre, prodi¬ 
guait également ses soins aux uns et 
aux autres. Il partageait en deux sa 
journée : le matin soignant les pau¬ 
vres, qui ne le payaient point, le soir 

Dupiïtthek, un des plus grands cliirur- nlhmt vioiilpr Ipc; rirlips niiî lin finn- 
giens du dix^neuvfèmo siècle, est nè Vlbliei ICtj 1 lUli.b, qui JUi UUU 

à Pierre^îiuffières (Haute-Yienno), en IiaiGIlt leUF OF 11 mOllFUt COmblé UB 

im; il est mort en 1835 . riclicsses et d’iionneurs, et il légua 

deux cent mille francs à l’Ecole de médecine pour faire avancer la 
science à laquelle il a consacré sa vie. 



LVI. — Une ferme dans les montagnes d’Auvergne. — 

Julien et le jeune vannier Jean-Joseph. — La veillée. 

Enfants, si par la pensée vous vous metüea à la place de ceux 
qui ont perdu leurs parents, combien les vôtres vous deviendraient 
plus chers 1 

Nos trois voyageurs arrivèrent à un hameau situé dans la 
montagne au milieu des « bois noirs comme on les appelle, 
à une dizaine de kilomètres de Thiers. On descendit chez un 
fèrmier du hameau que le patron connaissait. Puis M. Gertal, 
qui ne perdait jamais une minute, courut la campagne pour 
acheter des fromages d’Auvergne. Il les fil porter dans sa 
voiture, afin qu’on fût prêt à repartir le lendemain. 

Pendant ce temps, Julien et André étaient restés chez la fer- 
- mière et passaient la veillée en famille. Les femmes, réunies' 
autour de la lampe, étaient occupées à faire de la dentelle ; 
les hommes, rudes bûcherons de la montagne, aux épaules 
athlétiques, reposaient non loin düfeu leurs membres fatigués, 
tandis que la ménagère préparait la soupe pour tout le mondé. 
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Jj® vAîiNiEK. — Cest l'ouvrier qui fabrique 
des vans, des corbeilles et des paniers^ ayec 
des brins d'osier* de saule et outres tige» 
flexilites qu'il entrelace adrultenieot, £08 
vanniers ne doivent (kis tenir serrées entre 
leurs lèvres les baguettes d'osier dont ils 
veulent se servir m les uiùcher entre leur» 
dents : cette mauvaise habitude entraîne 
des maladies de la bouche» 
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Dans un coin voisin du foyer, un petit garçon de l’âge de 
Julien, assis par terre, tressait des paniers d’osier. 

Julien s’approcha de lui, 
portant sous son bras le^pré- 
cieux livre d’histoires et d’i¬ 
mages que lui avait donné la 
dame de Mâcon; puis il s’as¬ 
sit à côté de l’enfant. 

Lejeune vannier se rangea 
pour faire face à Julien, et 
sans rien dire le regarda avec 
de grands yeux timides et 
étonnés ; puis il reprit son 
travail en silence. 

Ce r silence ne faisait pas 
l’affaire de notre ami Julien, 
qui s’empressa de le rompre. 

— Gomment vous appelez- 
vous? dit-il avec un sourire 
expansif. Moi, j’ai bientôt huit ans, et je m’appelle Julien 
Volden. . 

•—Je m’appelle Jean-Joseph, dit timidement le petit van¬ 
nier, et j’ai huit ans aussi. 

—Moi, j’ai été à l’école à Phalsbourg et â Epinal, dit Julien, 
et j’ai là un livre où il y a de belles images ; voulez-vous les 
voir, Jean-Joseph? 

Jean-Joseph ne leva.pas les yeux. 

— Non, dil-ü, avec un soupir de regret; je n’ai pas le 
temps ; ce n’est pas dimanche aujourd’hui et j’ai à travailler. 

— Si je vous aidais? dit aussitôt le petit Julien, avec son 
obligBance habituelle ; cela n’a pas l’air trop difficile, et vous 
auriez plus vile fini votre tâche. 

— Je n’ai pas de tâche, dit Jean-Joseph. Je travaille tant 
que la journée dure, et j’en fais le plus possible pour contenter 

mes maîtres. 

— Vos maîtres! dit Julien surpris, les fermiers d’ici ne 
sont donc pas vos parents ? 

— Non, dit tristement le petit garçon ; je ne suis ici que de¬ 
puis deux jours : j’arrive de l’hospice, je n’ai pas de parents- 
Le gentil visage de Julien s’assombrit ^ . 
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— Jeau-Joseph, moi non plus je n’ai pas de parents. 
Jean-Joseph secoua la tête : — Vous avez un grand frère, 

vous ; mais moi, je n’ai personne du tout; 

— Personne! répéta Julien lentement comme si cela lui 
paraissait impossible à comprendre. Pauvre Jean-Joseph! 

Elles deux enfants se regardèrent en silence. Près d’eux, 
André debout les observait. Il n’avait pas perdu un mot de leur 
conversation, et malgré lui le visage triste du petit Jean-Joseph 
lui serra le cœur : ü songea combien son cher Julien était 
heureux d’avoir un frère poui4’aimer et veiller sur lui. 

Cependant Julien rompit de nouveau le silence : — Jean- 
Joseph, dit-il, aimez-vous les histoires? 

— Je crois bien, répondit le jeune vannier ; c’est tout ce 
qui m’amuse le plus au monde. Mais je n’ai pas le temps de 
lire. — Et il jeta un regard d’envie sur le livre de Julien. 

— Eh bien, dit julien, voilà ce que nous allons faire; Je 
vous lirai une histoire de mon livre; je lirai tout bas; cela 
ne dérangera personne et cela nous amusera tous les deux 
sans vous faire perdre de temps. 

Le visage de Jean-Joseph s’épanouit à son tour en unjoyeux 
sourire : — Oui, oui, lisez, Julien. Quel bonheur! vous êtes 
bien aimable de partager avec moi votre récréation. 

Julien tout heureux ouvrit son livre. 

—Ges histoires-là, dit-il, ce ne sont pas des contes du tout, 
c’est arrivé pour tout de bon, Jean-Joseph. Ce sont les his¬ 
toires des hommes illustres de la France : il y en a eu dans 
toutes les provinces, car la France est une grande nation ; 
mais nous lironsl’histoh'edes hommes célèbres de l’Auvergne, 
puisque vous êtes né en Auvergne, Jean-Joseph. 

— C’est cela, dit Jean-Joseph; voyons les grands hommes 
de l’Auvergne. 

Julien commença à voix basse, mais distinctement.^ 
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liVII. —Les grands hommes de PAuvérgnO;—Vercingétorix 

et l’ancienne Gaule, 

h *■ 

ïl y a eu parmi nos pères el nos mères dans le passé des hommes 
et des femmes héroïques; le récit de ce qu’ils ont fait de grand élève 
le cœur et excite à les imiter. 

La France, notre patrie, était, il y a bien longtemps de cela, 
presque entièrement couverte de grandes forêts. Il y avait peu de 
vlUes, et la moindre ferme 4© votre village^ enfants* eût semblé 
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un palais. La France s’appelait alors la Gaule, et les hommes à 
demi sauvages qui riiabilaient étaient les Gaulois. 

Nus ancêtres, les Gaulois, étaient grands et robustes, avec une 
peau blanche comme le lait, des yeux bleus et de longs cheveux 
blonds ou roux qu’ils laissaient flotter sur leurs épaules. 

Us eslimaieni avant toutes choses le courage et la liberté. Ils 
se riaient de la mort, ils se paraient pour le combat comme pour 
une lète. 

Leurs femmes, les Gauloises, nos mères dans je passé, ne leur 
cédaient en rien pour le courage. Elles suivaient leürs époux 
à la guerre; dcîs chariots tramaient les enfants et les bagages; 
d’énormes chiens féroces escortaient les chars. 


— Regardez un peu, Jeaii4oseph, l’image des chariots de 
guerre. 

Jean-Joseph 
jeta un coup 
d’œÙ rapide et 
Julien reprit : 

L’hij-toire de ce 
qui s’est passé en 
ce temps-là dans 
la Gaule, notre 
patrie, est émou¬ 
vante. 

11 y a bienlôt 
deux mille ans, un 
grand généra! ro- 
màiiii Jules César, 

qui ^ aurait voulu Chamot hr gurrrr des Gaulois, — Nos ancêtres Jeta Gaule aV 

avoir le monde en- maiont heaucoup la guerre et les voyages. Ils g’assemhlaient 

1 . par grandes mulUtn<les : les uns montaient sur des elints, lei 

IILI SOUS Sfl OOmi" autres allaient à i>ied, et ils partnienl ainsi à la eonqnèie do 

nation résolul rfo loinlaina pays. Uans les hataillesils lanciaient ties flèches eldes 
^ javoliiios du haut des chars comme du Imut de tours roulantes. 

conquérir la Gaule. 

Nos pères se défendirent vaillammo.nl, si vaillamment que les 
armées de César, composées des meilleurs soldats du monde, 
furent sept ans avant de siuimettre notre patrie. 

Mais enfin la Gaule, couverte du sang de ses enfants, épuisée 
par la misère, se rendit. 

Un jeune Gaulois, né dans l’Auvergne, résolut alors de chasser 
les Romains de la patrie. 

I! parta si éloquemment de son projet à ses compagnons que tous 
jurèrent de mourir plutôt que de subir le jong romain. En même 
temps, ils mirent à leur tête le jeune guerrier et lui donnèrent le 
Utre ée Vercingétorix^ qui veut dire chef. 

Bientôt Vercingétorix envoya en secret, dans toutes les parties 
ue la Gaule, des hommes chargés d’exciter les Gaulois à se sou- 
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lever. On se réunissait la nuit sous l’ombre impénétrable des grandes 
forêts,auprès des énormes pierres qui servaient d’autels; on parlait 

de la liberté, on par. 
lait de la patrie, et 
l’on promettait de 
donner sa vie pour 
elle. 

Julien slnter- 

+ 

rompit encore 
pour montrer à 
Jean - Joseph un 
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Un autel des anciens Gaulois. — ün trouve dans certaines 
contrées de la rrauco, ot surtout en liretapiie^ des sortes do 
grandes tables do pierre qui, construites depuis les temps 
les ptiis reculés, servaionl (Vaulcis aux Gaulois, nos ancêtres. 

C’est sur ces Lahlos qu'ils sacriÜatent leurs vicUmes, et ces 
victimes étaient parfois dos hommes, des prisonniers de 
uerre, des esclaves. On appelle ces monuments de piorro 
os dohuens. 

d’avance, la Gaule entière se souleva d’un seul coup,’et ce fut un 
réveil si terrible que, sur plusieurs points, les légions romaines 
furent exterminées. 

César, qui se préparait alors à quitter la Gaule, fut forcé de re¬ 
venir en toute hâie, pour combattre Vercingétorix et les Gaulois 
révoltés. Mais Vercingétorix vainquit César à Gergov’e. 



autel des anciens 
Gaulois, puis il 

reprit sa lecture : 

/ 

* 

Au iour désigné 


—Gergovie, dit Jean-Joseph, ce devait être un endroit à 
côté de Clermont, car j’ai entendu parler du plateau de Ger- 
gQvie, Gontinuez, Julien, j'aime ce Vercingétorix. 


Six mois durant, Vercingétorix tint tête à César, tantôt vain¬ 
queur, tantôt vaincu. 

Enfin César réussit à enfermer Vercingétorix dans la ville d’A- 
lésia, où celui-ci s’était retiré'avec soixante mille hommes. 

Alésia, assiégée et cernée par les Romains, comme notre grand 
Paris l’a été de nos jour.s par les Prussiens, ne larda pas à ressen¬ 
tir les horreurs de la famine. 


— Oh 1 dit Julien, un siège, je sais ce que c’est : c’est comme 
à Phalsbourg, où je suis né et où j’étais quand les Allemands 
l’ont investi. J’ai vu les boulets mettre le feu aux maisons, 
Jean-Joseph ; papa, qui était charpentier et pompier, a été 
blessé à la jambe en éteignant un incendie et en sauvant un 
enfant qui serait mort dans le feu sans lui. 

— Il était brave, votre père, dit Jean-Joseph avec admi¬ 
ration. 

— Oui, dit Julien, et nous tâcherons de lui ressembler, 
André et moi. Mais voyons la fin de l’histoire ; 
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La ville, où les habitants mouraient de faim, songeait à la néces¬ 
sité de se rendre, lorsqu’une armée de secours venue de tous les 
autres points de la Gaule se présenta sous les murs d’Alésia. 

Une grande bataille eut lieu ; les Gaulois furent d’abord vain¬ 
queurs, et César, pour exciter ses troupes, dut combattre en per- 
â)nne. On le reconnaissait à travers la mêlée à la pourpre de son 
vêtement Les Romains reprirent l’avantage; ils enveloppèrent 
l'année gauloise. Ce fut un désastre épouvantable. 

Dans la nuit qui suivit cette funeste' journée, Vercingétorix, 
voyant la cause de la patrie perdue, prit 
une résolution sublime. Pour sauver la 
vie de ses frères d’armes, il songea à 
donner la sienne. Il savait combien César le 
haïssait; il savait que pkis d’une fois, dès 
le commencement de la guerre, César 
avait cherché à se faire livrer Vercingéto¬ 
rix par ses compagnons d’armes, promet¬ 
tant à ce prix de pardonner aux révoltés. 

Le noble cœur de Vercingétorix n’hésita 
point : il résolut de se livrer lui-même. 

Au matin, il rassembla le conseil de la 
ville et y annonça ce qu’il avait résolu. On 
envoya des parlementaire/ porter ses pro¬ 
positions à César. Alors, se parant pour 
son sacrilice héroïque comme pour une 
fêle, Vercingétorix, revêtu de sa plus riche 
armure, monta sur son cheval de bataille. 

Il fit ouvrir les portes de la ville, puis s’é¬ 
lança au galop jusqu’à la tente de César. 

Arrivé en face de son ennemi, il arrête 
tout d’un coup son cheval, d’un bond saute 
à terre, jette aux pieds du vainqueur ses 
armes étincelantes d’or, et fièrement, sans 
un seul mot, il attenic'ljnmobile qu’on le 
charge de chaînes. 


visage; sa taille superbe, son attitude Arvomes (habitants de I’Au- 

altière,^ sa jeunesse produisirent un mo- Be avantlS:. 
ment d’émotion dans le camp de César. 

Mais celui-ci, insensible au dévouement du jeune chef, le fit en¬ 
chaîner, le traîna derrière son char de triomphe en rentrant à 
Rome, et enfin le jeta dans un cachot. 

Six ans Vercingétorix languit à Rome dans ce cachot noir et 
infect. Puis César, comme s’il redoutait encore son rival vaincu, le 
fit étrangler. 


— Hélas 1 dit Jean-Joseph, avec amertume, il était bien 
cruel, ce César. 

— Ce n’est pas tout, Jean-Joseph, écoulez ; 
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Enfauls, réfléchissez en votre cœur, et demandez-vous tequel 
de ces lieux humuies, dans celte lutte, fut le plus grand. 

Laipielle voudriez-vous avoir en vous, de i’âme héroïque du 
jeun»* Gaulois, défenseur de vos ancêtres, ou de Tâme ambitieuse 
et iüseusible du conquérant romain? 

— Oh ! s’écria Julien tout ému de sa lecture, je n’hési¬ 
terais pas, moi, et j’aimerais encore mieux souffrir tout ce 
qu’a souffert Vercingétorix que d’êti’e cruel comme César. 

— Et moi aussi, dit Jean-Joseph. AhI je suis content d’être 
né en Auvergne comme Vercingétorix. 

On garda un instant le silence. Chacun songeait en lui- 
même à ce que Julien venait de lire. Puis le jeune garçon, 
reprenant son livre, continua sa lecture. 


LYIII. — Michel de l’Hôpital. — Desaix. — Le courage civil 

et le courage militaire. 

I. Enfants, voici encore une belle histoire, l’iiisloire d’un magis¬ 
trat français qui ne connut jamais dans la vie d’aulre chemin que 
celui du devoir, et qui se rnoulra aussi courageux dans les fonc¬ 
tions civiles que d’antres dans le métier des armes. 

Micliel de l’Hêpilai naquit, en Auvergne, au se zième siècle. Son 
travail assidu, ses éludes savantes et so.’j grand talent le firent 
arriver à un poste des plus élevés : il fut chargé d’admiuistrer les 
hnauces de l’Etal. 

Bien d’autres, avant lui, s’étalent, à ce poste, enrichis rapide¬ 
ment, en gaspillant sans scrupule les 
trésors de la France. Michel, qui avait 
la plus sévère hounêleté, réforma les 
abus et donna l’exemple d’un entier 
désinlércssement. Pauvre il était ar¬ 
rivé aux finances, pauvre il eu sortit; 
tellement que le roi fut obligé de don¬ 
ner une dot à la fille de Xlichel de 
l’Hôpital pour qu’elle pût se marier. 

La probité que Michel avait montrée 
dans l’administration des finances lui 
valut d’être nommé à un poste plus im¬ 
portant encore. Celle fois, ce n’élaienl 
plus les trésors de l’Etal qu’il avait en¬ 
tre les mains, c’était radministration 
delà justice qui lui était confiée : il fut 
nommé grand chancelier du royaume. 
Dès le début, on voulut lui arracher une injustice, et obtenir 
qu’il signât un arrêt de mort immérité. On le menaçait lui-môme 
ae le mettre à mort, s'il ne signait cet arrêt La réponse de Michel 
de THêpital fut telle, qu’il serait à souhaiter que tout Français 
l’apprît par cœur : 



lliGHKL D!i l’Hôpital, né à Aiguoperse 
(Poy-de-Dôme), en 1&05, mort en 
1513 . 
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— 3e sais mourir, dil-il, mais je ne sais point me déshonorer. 

El Michel ne signa pas. 

pendant plusieurs années il occupa son poste de chancelier sans 
qu’il iûi possible à personne de le corrompre, ni par des preseuts 
ai par des menaces. 

Eiiün, cette Irancliise courageuse et celte probité déplurent De 
plus, il voulait empêcher, au .sein de la France, ces dissensions 
entre Français, ces guerres civiles et religieuses qui la désulaieul 
alors. La reine Galherine de Médicis lui enleva sa charge, et Michel 
se retira sans regret à la campagne. 

Peu de temps api ès, ou vint lui apprendre qu’un grand massacre 
se faisait dans le royaume par ordre du roi Charles IX, le massacre 
de la Saint-Barlliéleiny. Ou lui dit que le nom de Michel de l’Hô- 
pital était sur la liste des victimes et que les assassins allaient 
arriver. Michel ne se troubla point et commanda qu’au lieu de 
fermer les portes on les ouvrit toutes grandes. . 

A ce moment, un messager de la cour, envoyé en toute hâte, vint 
lui annoncer que le roi lui faisait grâce. Michel répondit lièrement: 
— J’ignorais que j’eusse mérité ni la mort ni le pardon. 

Quelle que fût l’énergie de Micliel de i’Hôpilal, sou grand cœur 
ne put supporter la vue des malheurs dont la patrie était alors 
accablée. Sa vie fut abrégée par la tristesse. Il mourut six mois 
après la Saint-Barthélemy, dans une pauvreté voisine de la misère. 

Enfants, vous le voyez, il n’y a pas seulement de belles pages 
dans riiistoire de notre France^ hélas! il y en a qui attristent le 
cœur, comme les massacres commandés par Charles ÏX, et qu’on 
voudrait pouvoir elîacer à jamais. Enfants, c’est le juste chàtimènt 
de ceux qui ont fait le mal, que leurs actions soient haïes dans le 
passé comme elles l’ont été dans le présent, et que leur souvenu 
indigne les cœurs honnêtes. 

Quand Charles IX eut inondé la France sous des flots de sang, il 
ne put étouffer la voix de sa conscience. A son lit de mort, il fut 
poursuivi par d’horribles visions : il croyait apercevoir ses victimes 
devant lui. L'étrange maladie dont il mourut redoublait ses ter¬ 
reurs j il avait des sueurs de sang et sou agonie fut affreuse. 

Enfants, comparez en votre cœur le roi Charles ÏX et Michel de 
l’Hôpital. L’nn mourut pauvre après avoir vécu esclave d<* la jus¬ 
tice et de l’honneur, n’ayant qu’une crainte au monde, la crainte 
de faillir à son devoir: son nom est resté pour tous comme le sou¬ 
venir delà loyauté vivante, chacun de nous voudrait lui ressembler. 
L’autre vécut entouré des splendeurs royales; mais, an milieu des 
plai.sirs et des fêles, ce cœur misérable put trouver le reiios. 
Objet de mépris pour lui-même, il l’était aussi pour ceux qui Tap- 
priïcliaierit, et il le sera toujour.s pour ceux qui limnt son histoire 

Enfants, n’oubliez jimiais ce que Michel de rHôpital aimait à ré¬ 
péter: — Hors du devoir, il n’y a ni honneur ni bonheur durable. 

II. C’est encore l’Auvergne qui a vu naître, l’an 4768. un homme 
de guerre également célèbre uar son courage et par son honnêteté : 
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— Oh ! oh ! Jean-Joseph, vous devez être content. Les 
hommes courageux ne manquent pas dans votre pays. Voyons 
la suite : 


Desaix à l’âge de vingt-six ans étail déjà général. Il prit part aux 
grandes guerres de la Révolution française contre l ’Europe coalisée, 
Desaix était d’une extrême probité. Quand on frappait les enne¬ 
mis d’une contribution de guerre, il iie prenait jamais rien pour 
lui, et cependant il était Tui-même pauvre; «mais, disait-il, ce 
qu’on peut excuser chez les autres n’est pas permis à ceux quî 
commandent des soldats. » Aussi était-il admiré de tous et estimé 

de ses ennemis. En Allemagne^ 
où il fit longtemps la guerre, 
les paysans allemands l’appe¬ 
laient le bon général. En 
Orient, dans la guerre d’Egypte 
où il suivit Bonaparte, les mu¬ 
sulmans qui habitent le pays 
l’avaient surnommé le sultan 
juste, c’est-à-dire le chef juste. 
En 1800 , se livra dans le 
Piémont, près de Marengo, 
une grande bataille. Nos trou¬ 
pes, qui avaient traversé les 
Alpes par le mont Saint-Ber- 
^ noiip siirnrondre les Aii- 

Nsux.néeQlVCS, prés(lQllioin(Puy-clo-D<ime), naru pour bUipi LlJUie ILS AU 

mourut, on 1800 , à la bataille do Marongo, au triclueilS, SB trouvèrent atta— 
moiueat où il venait de décider la victoire. 

iislance héroïque, nos soldats pliaient et commençaient à s’enfuir. 
Tout à coup, Desaix arriva en toute hâte à la tête de la cavalerie 
française; il se jeta au milieu de la mêlée, donnant l’exemple à 
tous et guidant ses soldats à travers les bataillons autrichiens, qui 
furent bientôt bouleversés. Mais une balle ennemie le blessa à mort 
et il tomba de son cheval; au moment d’expirer, il vit les ennemis 
en fuite: il avait par son courage décidé la victoire. «Je meurs 
content, dit-il, puisque je meurs pour la patrie. » 

Ses soldats lui élevèrent un monument sur le champ même de 
la bataille. Plus lard, sa statue fut élevée à Clermont-Ferrand.^ ^ 
Vercingétorix et Desaix furent des modèles de courage milî® 
taire; Michel de l’Hôpital fut un modèle de courage civique, non 
moins difficile parfois et aussi glorieux que l’autre. Partout et 
toujours, dans la paix comme dans la guerre, faire ce qu’on doit, 
advienne que pourra, voilà le vrai courage et le véritable honneur. 



— Faire ce qu’on doit, advienne que pourra, répéta Jean- 
Joseph, je veux me rappeler cela toujours, Julien. 

. — Moi aussi, dit Julien, je veux faire mon devoir toujours, 
quoi qu’il puisse arriver. 

André, tout en causant avec les bûcherons, avait continué 
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LA l’RÉSENCÈ D’ESPftlT DANS LE BANGEA. 
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de prêter allenüon à la conversation des deux enfants ; la 
dernière phrase le frappa, et lui aussi, sérieux, réfléchi, se 
disait en lui-même : 

— Faire ce qu’on doit, advienne que pourra, c'est une 
belle pensée que je veux retenir ! 


LIX. I*© réveil imprévu. — La présence d’esprit en face 

. du danger. 

Ne pas se laisser troubler par un danger, c’est l’avoir à moitié vaincu. 

Lorsque M. Gertal rentra, on se mit à table tous ensemble, 
et le Jurassien désignant Jean-Joseph : — Tiens, dit-il au 
fermier, où avez-vous donc pris ce jeune garçon que je ne 
connaissais point? il a l’air intelligent. 

— Pour cela, oui, dit le cultivateur, il est intelligent et 
il sait déjà lire et écrire. J’avais besoin d’un eiiraiit de cet 
âge pour garder les hôtes, je suis allèle chercher à l’hospice; 
ou aime assez à. placer les orphelins aux champs chez de 
braves gens; on me l’a confié. Il est encore si timide et 
si étonné, il fait si peu de bruit, qu’à tout moment on oublie 
qu’il existe; mais cela ne m’inquiète pas, monsieur Gerlal, il 
ne se dégourdira que trop à la longue. 

— D’autant que vous êtes le meilleur des hommes, dit 
M. Gertal, et que vous aimez les enfants. 

Après le repas, la veillée ne se prolongea guère: chacun se 
coucha de bonne heure. André et Julien furent conduits dans 
un petit cabinet servant de décharge; Jean-Joseph monta au 
second sous les combles, où il y avait une étroite mansarde, 
et M. Gertal eut, au premier étage, le meilleur lit. 

— Tenezrvous tout prêts dès ce soir, dit le patron aux en¬ 
fants : nous partirons demain de bonne heure ; la voiture est 
chargée, il n’y a que Pierrot à atteler et je vais boucler m*^a 
_ valise avant de me mettre au lit. 


•— Oui, oui, soyez tranquille, monsieur Gertal, dirent les 

enfants. — Et, avant de se coucher, ils bouclèrent aussi toute 

prête la courroie de leur paquet. 

Depuis longtemps chacun dormait dans la ferme, lorsque 

André se réveilla tout suffoquant et mal à l’aise. 

Il était si gêné qu’il put à peine, au premier moment, se 

rendre compte de ce qu’il éprouvait. Il sauta hors de son lit 

saus trop savoir ce qu’il faisait et il ouvrit la fenêtre pour 
avoir de l’air. 
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Le vent froid de la montagne s’engouffra aussitôt en tontf- 
bilLonnant dans la pièce et ouvrit la porte mal fermée. Alors 
une fumée épaisse entra dans le cabinet, puis un crépite¬ 
ment suivit, comme celui d’un brasier qui s’allume. Andté 
pris de terreur courut au lit où dormait Julien; il le secoua 
avec épouvante. — Lève-toi, Julien, le feu est à la ferme. 

L’enfant s’éveilla brusquement, sachant à peine où il en 
était, mfiis André ne lui laissa pas le temps de se recon¬ 
naître. n lui mit sur le bras leurs vêtements ; luLmême saisit 
d’une main, sur la chaise, le paquet de voyage bouclé la veille; . 
de l’autre, il prit la main de Julien, et, rentraînant avec lui, ü 
courut à travers la fumée réveiller M , Gertal et jeter l’alarme 
^ans la ferme. 

—- André, cria le patron, je te suis, éveille tout le monde ; ' 
puis cours vite à Pierrot, attelle-le, fais-lui enlever la voiture 
hors de danger ; moi, je vais aider le fermier à se tirer d’af¬ 
faire. 

André, tenant toujours Julien, s’élança au plus vite. Quand 
U arriva aux étables, la flamme tournoyait déjà au-dessus, 
car il y avait des fourrages dans le grenier, et des étincelles 
avaient embrasé la toiture en chaume, 

— Habille-toi, dit André à Julien, qui claquait des dents 
au vent de la nuit. 

Lui-même, à la hâte, passa une partie de ses vêtements, 
et, prenant le reste, il jeta le tout dans la voiture. 

Bientôt arrivèrent les gens de la ferme. C’était un 
brouhaha et un effroi indescriptibles. On n’entendait que 
des cris de détresse, auxquels se mêlaient le mugissement 
des vaches qu’on essayait de chasser de leur étable et le 
bêlement des moutons qui se pressaient effarés sans vouloir 
sortir. 

Au milieu de ce désordre général, à travers la .fumée 
aveuglante, André réussit pourtant à atteler Pierrot à la 
voiture. D mil Julien dedans et, d’un vigoureux coup de 
fouet, il entraîna le tout dans le chemin éclairé par les 
lueurs rouges de l’incendie. 

Quand la voiture fut hors de danger, André attacha îe 
cheval à un arbre et dit à son frère : 

Petit Julien, tâche de sortir de ton étonnement afin de 
le rendre utiie. Voyons, éveille-loi ; cherche des pierres pour 
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caler les roues de :1a voiture ; moi, je cours aider ïeô braves 
gens de la ferme qui sont dans l’embarras : quand tu auras 
fini, tu viendras me joindre. 

— Oui, dit Julien, d’une voix qu"il essaya de rendre assurée, 
va, André, 

Et il sauta hors de la voiture, pendant qu’André courait 
comme une flèche rejoindre M. Gertal près de la maison en feu. 

■I - 

LX« — L’incendie. — Jean-Joseph dans sa mansarde. 

Une belle action. 

Puisque tous ies hommes sont frères, ils doivent toujours être prêts 
à se* dévouer les uns pour ies autres. 

L’incendie avait fait des progrès effrayants. Les flammes- 
tournoyaient dansdes airs au gré de l’ouragan ; la toiture en 
chaume tantôt s’effondrait, tantôt tourbillonnait en rafales 
étincelantes ; mais on ne pouvait songer a éteindre l’incendie, 
car il n’y avait point de pompes à feo dans le hameau. On 
essayait seulement d'arracher aux flammes le plus de choses 
possible: les bestiaux d’abord, la récolte ensuite. Chacun 
travaillait avec énergie. Le fermier n’avait malheureusement 
pas assuré sa maison, bien qu’nii le lui eût cent fois conseillé. 
En voyant ainsi le fruit de trente années de labeur opiniâtre 
dévoré par les flammes, le malheureux était comme fou de 
désespoir et ne savait plus ce qu’il faisait. 

Cependant le petit Julien avait repris son calme, et bientôt 
il arriva à son tour. 

Sa première pensée fut de chercher Jean-Joseph à travers 

la foule ; personne ne songeait à Jean-Joseph et ne savait où 
il était. 

— Bien sûr, dit le petit garçon avec effroi, Jean-Joseph est 
resté dans sa mansarde ; je cours le chercher. 

n partit en toute hâte, mais déjà il n’y avait plus moyen 
de monter jusque-là : l’escalier s’était effondré et les flammèp 
tourbillonnaient à l’entrée. 

Julien revint dans la cour: la lucarne delà mansarde était 
hermétiquement close par son petit volet. A coup sûr Jean- 
Joseph dormait encore sans se douter du danger. 

Julien saisit une pierre ronde assez grosse, et avec habileté 
il ia lança dans lé volet de toutes ses forces. Gê volet, qui 
s ouvrait en dedans et ne tenait que par un mauvais cro- 
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chet, céda aussitôt ; au milieu du crépitement de l’incendie, 
on distingua le bruit de la pierre roülant dans la mansarde- 
tandis que la petite voix de Julien criait : — Jean-Joseph 1 
Jean-Joseph ! 

L’instant d’après, le visage épouvanté de Jean-Joseph se 
montra à Ja lucarne. Le pauvre enfant dressait au-dessus de 
sa tête ses deux petites mains jointes dans un geste déses¬ 
péré; lèvent poussait des traînées de flammes au-dessus delà 
lucarne, et, à leur clarté sinistre, on voyait de grosses larmes 
couler sur les joues pâles de l’enfant, tandis que sa voix ap¬ 
pelait : — Au secours ! au secours 1 

André, qui s’était absenté un instant avecM. Gertal, revint 
alors, traînant une échelle: on l’appliqua sous la lucarne. 
Elle était trop courte de près de deux mètres. 

— N’importe, dit M. Gertal, je monterai au dernier éche¬ 
lon : je suis très grand, l’enfant descendra sur mes épaules. 
André, tiens bien l’échelle. 

M. Gertal monta, mais il était pesant, l’échelle mauvaise; 
un barreau vermoulu se brisa et le brave Jurassien roula par 
terre. 

— G’est impossible, dit-il en se relevant. 

— G’est impossible, répéta chacun, et quelques-uns détour¬ 
naient la tête pour ne pas voir la toiture prête à s’écrouler 
sur l’enfant. 

Alors André, sans dire un mot, avec une rapidité de pensée 
merveilleuse, saisit un grand fouet de roulier qui, dans le 
désarroi général, traînait par terre. Il prit son couteau, coupa 
la lanière en cuir du fouet, s’en servit pour lier solidement 
le gros bout du fouet contre le dernier barreau de l’échelle 
afin d’en faire un appui solide; puis, avec dextérité, il appli¬ 
qua de nouveau l’échelle contre la muraille: 

— A votre tour, monsieur Gertal, dit-il, tenez-moi l’é¬ 
chelle: je suis moins pesant que vous, et j’ai dans le haut un 
barreau solide. 

En même temps André s’élança légèrement sur les bar¬ 
reaux, qui pliaient sous son poids. Arrivé au dernier, celui 
qu’il avait consolidé, il se retourna doucement sans trop 
appuyer, présentant le dos h la muraille et se soutenant 
- contre, puis, levant ses deux bras jusqu’à la hauteur de la 
lucarne : 
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— Aide-toi de mes bras, Jean-Joseph, dit-il d’une voix 
calme; descends sur mes épaules et n’aie pas peur. 

Jean-Joseph s’assit sur la lucarne, puis se laissa glisser 
le long du mur jusqu’à ce que ses pieds touchassent le dos 
d’André. Une pluie d’étincelles' jaillissait autour d’eux, le 
barreau consolidé fléchissait encore sous son double poids; 
la position était si périlleuse que les spectateurs de cette 
scène fermèrent un instant les yeux d’épouvante. 

Quand André sentit Jean-Joseph sur ses épaules, il le fit 
glisser dans ses bras, par devant lui; puis il le posa sur le se¬ 
cond barreau de l’échelle : — Descends devant à présent, lui 
dit-il, et prends bien garde au barreau cassé dans le milieu. 

Jean-Joseph descendit rapidement, André à sa suite. Ils 
arrivaient à peine au dernier tiers de l’échelle qu’un bruit se 
fit entendre. Une partie du toit s’effondrait; des pierres 
détachées du mur roulèrent et vinrent heurter l’échelle, qui 
s’affaissa lourdement. 

Un cri de stupeur s’échappa de toutes les bouches ; mais, 
avant même qu’on eût eu le temps de s’élancer, Andi’é était 
debout. Il n’avait que de légères contusions, et il relevait le 
petit Jean-Joseph, qui s’était évanoui dans l’émotion de 1^ 
chute. 

Quand l’enfant revint à lui, il était encore dans les bras 
d’André. Celui-ci, épuisé lui-même, s’était assis à l’écart sur 
une botte de paille. 

Le premier mouvement du petit garçon fut d’entoqrer de 
ses deux bras le cou du brave André, et, le regardant de ses 
grands yeux effrayés qui semblaient revenir de la tombe, il 
lui dit doucement : — Que vous êtes bon ! 

Puis il s’arrêta, cherchant quel autre merci dire encore à 
son sauveur et quoi lui offrir ; mais il songea qu’il ne possé¬ 
dait rien, qu’il n’avait personne au monde, ni père, ni mère, 
ni frère, qui pût remercier André avec lui, .et il soupira tris¬ 
tement. , 

— Jean-Joseph, dit André, comme s’il devinait l’embarras 
de l’orphelin, c’est parce que je sais que tu es si seul au 
monde que j’ai trouvé le courage de te sauver. A ton tour, 
quand tu seras grand et fort, il faudra aider ceux qui sont 
faibles, toi aussi. 
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— Oui, reprit Jean-Joseph du fond de son cœur; quand 
ie serai grand, je vous ressemblerai, je serai bon, je serai 
courageux î 

— El moi aussi, et moi aussi, reprit la petite voix tendre 
de Jtilien, qui accourait avec un paquet de vêlements qu'on 
lui avait donnés pour vêtir Jean-Joseph, car le pauvre en¬ 
fant à moitié nu frissonnait sous le vent froid de la mon- 
lagne. 

Lorsque cette nuit pénible fut achevée, le lendemain, au 
moment de partir, M. Gertal prit le fermier à part : 

— Mon brave ami, lui dit-il, je vous vois plus désespéré 
qu’il ne faut. Voyons, du courage, avec le temps on répare 
tout. Tenez, les affaires ont été bonnes pour moi cette année, 
heureusement; cela fait que je puis vous prêter quelque chose. 
Voici cinquante francs; vous me les rendrez quand vous 
pourrez: je sais que vous êtes un homme actif: seulement 
promettez-moi de ne pas vous laisser aller au découragement. 

Le fermier, ému jusqu’aux larmes, serra la main du Ju¬ 
rassien, et on se quitta le cœur gros de part et d’autre. 

Une fois en voilure avec les deux enfants, M. Gertal posa 
la main sur l’épaule d’André ; il le regardait avec une sorte 
de fierté et de tendresse. 

Tu n’es plus un enfant, André, lui dit-il, car tu t’es 
conduit comme un homme. Tout le monde perdait la tête ; 
toi, tu as gardé ta présence d’esprit; aussi je ne sais ce qu’il 
faut le plus louer, ou du courage que tu as montré ou de l’in- 
tèlligence si prompte et si nette dont tu as fait preuve, 

n se tourna ensuite vers Julien: 

— Et toi aussi, mon petit Julien, tu as eu la bonne pensée 
de songer à Jean-Joseph quand tout le monde l’oubliait; tu 
l’as éveillé avec la pierre que tu as lancée dans le volet, et 
c’est à loi qu’il doit d’exister encore, puisque personne ne 
pensait à lui. Vous êtes de braves enfants tous les deux, 
et je vous aime de tout mon cœur. Continuez toujours ainsi, 
car il ne suffit pas dans le péril d’avoir un cœur courageux : 
il faut encore savoir conserver un esprit calme et précis, qui 
sache diriger le cœur et qui l’aide à triompher du danger paï 
la réflexion. 
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ÎjXI. Ce que peut rapporter une chèvre bien soignée. — 

Le Rhône, sou cours et sa source. 

Les fleuves sont comme de grandes routes creusées des montagnes 
à lîi mer. 

On quitta l’Auvergne et on entra dans le Lyonnais. M. Ger- 
tal fil remarquer aux enfants qu’on était dans l’un des dépar¬ 
tements les plus industrieux de la France, celui du Rhône. 

Souvent, en passant auprès des fermes, on entendait un 
petit bêlerneul auquel bien vite répondaient de droite et de 
gauche d’autres bêlements semblables. 

— Vraiment, s’écria Julien, on dirait que ce sont des 

ijhèvres ? 

— Oui, 
répondit 
M. Gertal, 
les cultiva- 
leurs, par 
ici, en élè¬ 
vent une 
quantité 
considéra r 
ble. Ils ont 
une belîiB 
race de ch è- 
vres gran¬ 
des et for- 

foc rrnî 4 CnKvitBa Bw STABULATION. — Ltt chèvre est uu des animaux qui s^accom*- 

jnofiRut lo mieux du séjour de rétalde, quand l’étable est bien propre, 
in T»' Vi tenue ot point humide. One caleulé que vin^t-quatre chèvres et 

id riCD6SS6 lin Donc peuvent rapporter par aiineé. en iait, en fromage ou en jeunes 

-T chevreaux, jusqu’à 1200 francs de bénéfice net. 

üe ces Vil- 

lages. Chacune donne jusqu’à six cents litres de lait par an. 

Julienaurait bien youlules voir, mais onneppuyait s’arrêter. 

C’était déjà le soir quand nos voyageurs arrivèrent près 
<le Lyon. Devant eux se dressaient les hautes collines cou¬ 
ronnées par les dix-sept forts de Lyon. Ces collines étaient 
encore éclairées par les derniers rayons du crépuscule, tan¬ 
dis que la ville se couvrait de la brume du soir. Mais bientôt 
tous les becs de gaz s’allumèrent comme autant d’étoiles 
qui, perçant la brume de leur blanche lueur, illuminaient la 
ville tout eptière et renvoyaient' des reflets jiisque sur les 
campagnes environnantes 
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— Que c est joli I disait Julien ; je n’avais jamais vu pa- ^ 
reille illumination. v 

Bientôt nos amis arrivèrent sur les magnifiques quais du | 
Rhône qui, avec ceux de la Saône, se développent sur une Ion- 1 
gueur de 40 kilomètres. A leurs pieds coulait en grondant le 
ûeuve, que remontaient et descendaient des bateaux à vapeur, i 

— Ohî le grand fleuve ! disait Julien. J’avais bien vu dans 
V rtia géographie qu’il est un des plus beaux de France. l 

— Monsieur Gertal, dit André, le Rhône n’est-il pas sujet 
à des débordements terribles ? 

— Oui, mon ami, il est bas aujourd’hui, mais au prin¬ 
temps la fonte des neiges le fait grossir rapidement. Vous v 
savez qu’il prend sa source au milieu des montagnes nei- ’ 

geuses de la Suisse, dans un vaste glacier, d’où il s’échappe • 

par une grotte de glace. Delà, il descend vers Genève. Vous | 
rappelez-vous ce beau lac de Genève que nous avons vu en¬ 
semble du haut du Jura? ? 

. 

: ' — Oh I oui, monsieur Gertal, je me le rappelle, dit Julien ; [• 

les Alpes l’entourent comme de grandes forteresses, et tout î 
au loin çn aperçoit le haut du mont Blanc. iï 

Eh bien, le Rhône entre par un bout du lac et le Ira- v 
verse tout entier. Il s’y dépouille du limon dont il était | 

chargé. Il sort ensuite brillant et pur de ce grand réservoir f 

et il vient, avec ses eaux limpides et azurées, traverser j? 

* I 

- Genève. Puis il entre en France par le département de l’Ain 

et arrive jusqu’ici sans s’attarder en route, car c’est le plus 
impétueux de nos fleuves. Seulement, aux premières journées 
:.. du printemps, quand les neiges fondent sur toutes les mon¬ 

tagnes à la fois et que les torrents se précipitent de toutes 
parts, il reçoit tant d’eau que son vaste lit ne peut plus la 
contenir. Aussi la ville de Lyon a-t-elle été bien souvent ra- 
r vagée par les inondations; d’autant plus que la Saône elle- 

même se met parfois à déborder. i; 

LXlî: — Les fatigues de Julien. — La position de Lyo ^ 
et son importance. — Les tisserands et les soieries. 

L^industrie des habitants fait la prospérité des villes. 

^ * I 

A ■ ; - ‘ + 

: — Ohî monsieur Gertal, quelle grande ville que ce Lyon ! 

s’écria le petit Julien, qui n’en pouvait plus de fatigue un | 

matin qu’il revenait de porter un paquet chez un client, J’ai ' 
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cru que je marcherais tout le jour sans arriver, tant il y a de 
rues à suivre et de ponts à passer I 

— Allons, assieds-toi et dîne avec moi, dit M. Gertal; cela 
te reposera. André gardera l’étalage pendant ce temps. Quanc 
nous aurons mangé, nous irons le remplacer au travail et n 
viendra dîner à son tour ; car, dans le commerce, il faut sa¬ 
voir bien disposer son temps. 

Julien s’assit, et, pendant que le patron lui servait le po¬ 
tage, il s’écria encore: 

— Est-ce grand, cette ville de Lyon î 

— Mais, dit le patron, tu sais bien que c’est, pour la po¬ 
pulation, la troisième ville de France, petit Julien. 

— Tiens, c’est vrai, cela. Mais, monsieur Gertal, qu’est-çe 
qui fait donc que certaines villes deviennent si grandes, 
tandis que les autres ne le deviennent point? 

— Cela tient presque toujours à l’industrie des habitants 
et à la place que les 
villes occupent, petit 
Julien Tu as une 
carte de France dans 
le livre qu’on t’a 
donné à Mâcon, et, 
puisque tu as tou¬ 
jours ce cher livre 
dans ta pnche, ou- 
vre-le et regarde la 
position de Lyon sur 
ta carte! Vois, Lyon 
est situé à la fois sur 
la Saône et sur le 
Rhône. Parla Saône, 
il communiqué avec 
la Bourgogn»* et l’Al¬ 
sace; par le Rhône, 
avec la Suisse d’un 
côté et avec la Méditerranée de l’autre. Par le canal de 
Bourgogne et les autres canaux, il communique avec Paris 
et Ta plupart des grandes villes de France. Six lignes de 
chemins de fer aboutissent à Lyon, et ses deux grandes gares 
sont sans cesse chargées de marchandises. N’est-ce pas là 



IjH r.TnT?NATR est lîBô' petite provÎTieo ^oTit î mtellipcence 
(les Jiabilaiits a fait une des plus impoi’taiites de France. 
Outre les grandes villes inclustrieuses de Lyon et de 
Saint-Ktienne. d'autres comme Tarare* Hoanne, Mont* 
brlson, lUunt le colon et fabriquent In mousseline. Gîvori 
et Itîve-dü-Gicr sont de grands entrepôts de charbon» 
Villefranclie et Beaujeu font le commerce des vins* 
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une magnifique position pour le commerce d’une ville, Julien? 

— Oui, dit Julien, dont le petit doigt avait suivi sur la 
carte les chemins indiqués par M. Gertal; je connais .déjà 
une partie de ces pays-lL Je comprends très bien maintenant 
ce que vous me dites, monsieur Gertal : pour qu’une ville 
prospère, il faut qu’elle soit bien placée et qu’il y ait bien des 
chemins qui y aboutissent. 

— Justement; mais ce n’est pas tout : il faut encore que 
la ville où toutes ces routes aboutissent soit industrieuse et 
que ses habitants sachent travailler. G’est là la gloire de Lyon, 
cité active et intelligente entre toutes, cité de travail qui a su 
maintenir au premier rang dans le'monde une de nos plus 
grandes industries nationales : la soierie. Il y a, cette 
année, à Lyon, 120000 ouvriers qui travaillent la soie, petit 
Julien, et dans les campagnes environnantes 120000 y tra¬ 
vaillent aussi : en tout 240 000 environ. 

240000! fit Julien, mais, monsieur Gertal, cela fait 

comme s’il y avait 
neuf villes d ’ Epinal 
occupées tout entières 
à la soie ! 

■— Oui, Julien. As-tu 
vu, en passant dans les 
faubourgs de la ville, 
ces hautes maisons 
d’aspect pauvre, d’où 
l’on entend sortir le 
bruit actif des métiers? 
G’est là qu’habite la 
nombreuse population 
ouvrière. Ghacun a là 
son petit logement ou 
son atelier, souvent 



OüVniElt pB LtON tissant la eOTB A l'aide du mbtikK 
Jacqpaîid. — La plupart des ouvrîot-sde Lyon tra¬ 
vaillent chez eux avec dos métiers qu'ils possèdent 
ou qu’on leur prête. D'autres travaillent dans de 
graQ<l& ateliers où les métiers sont mus par la va- \ r ' • 

peur. Du haut dos métiers on voit se dérouler DGrCtlG âU 0111(111161116 
toutes faites les pièces de soieries ou de rubans, • -h ^ 

ou sixième étage, sou' 
vent aussi enfoncé sous le sol, et il y travaille toute la 
journée à lancer la navette entre les fils de soie. De ces 
obscurs logements sortent les étoffes brillantes, aux cou¬ 
leurs et aux dessins de toute sorte, qui se répandent en« 
B^iite dans 1a monde entier. U s’est vendu cette année 













1 

É 

t 

i 

4 

E. 



1 


t 


L’ACTIVITÉ DANS LE COMMERCE. 14'^ 

/ 

h 

à Lyon pour plus de 500 millions de francs de soieries. Et 
le travail de la soie n’est pas le seul à occuper les Lyon¬ 
nais. fis tiennent encore un beau rang dans cent autres 
industries. 

— Monsieur Gertal, j’ai vu sur une place, en faisant ma 
commission, la statue d’un grand homme, et on m’a dit que 
c'était celle de Jacquard, un ouvrier de Lyon. Je vais ouvrir 
iDCore mon livré pour voir si on y a mis ce grand bommè-là. 

Julien feuilleta son livre et ne tarda pas à voir la vie de 
Jacquard. — La voilà tout justement! Eh bien, je la lirai 
quand nous aurons quitté Lyon et que nous serons en voiture 
sans avoir rien à faire; car à présent nous avons trop à tra¬ 
vailler pour y songer. 

— Tu as raison, Julien, il faut que chaque occupation 
vienne à sa place. L’ordre dans les occupations et dans le 
travail est encore plus beau que l’ordre dans nos vêtements 
et dans notre extérieur. 

M.Gertal se leva de table, car, tout en causant, on avait bien 
dîné, -— Il faut se remettre au travail, dit-il; il est l’heure. 
Retournons à notre étalage et venons retrouver André. 

LXIÏI. — Le petit étalage d'André et de Julien sur une place 
de Lyon. — Les bénéfices du commerce. — L’activité, 
première qualité de tout travailleur. 

Etre actif, c’est économiser le temps. 

C’était plaisir de voir avec quel soin nos trois amis arran¬ 
geaient chaque jour, sur une des places de Lyon les plus 
fréquentées, leur petit étalage de marchandises. 

Il y en avait là pour tous les goûts. Dans un coin, c’étaient 
les beaux fruits de l’Auvergne, les pâtes et vermicelles fins 
de Clermont ; dans un autre, l’excellente coutellerie achetée 
à Thiers s’étalait reluisante; puis, au-dessus, les dentelles 
d’Auvergne se déployaient en draperies ornementales, à côté 
des bas au métier achetés dans le Jura. Enfin, sous une vi¬ 
trine à cet usage, brillaient dans tout leur éclat quelques 
montres de Besançon avec chaînes et breloques, et des bou¬ 
cles d’oreilles fabriquées en Franche-Comté; puis des objets 
sculptés dans les montagnes du Jura, anneaux de serviettes, 
tabatières, peignes et autres, complétaient l’assortiment. 
André, debout à un coin, M. Gertal à l’autre, s’occupaient 
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à la Vente, Julien, assis sur un tabouret, se reposait après 
chaque commission pour se préparer à en faire d’autres. 

Du coin de l’œil il suivait, avec un vif intérêt, le petit tas 
de coui ellorie et le paquet de dentelles qui représentaient leurs 
économies. Souvent, parmi les passants affairés de la grande 
ville, quelques-uns s’arrêtaient devant l’étalage, frappés du 
bon marché et de la belle qualité des objets et aussi de l’air 
avenant des marchands. A mesure qüe le tas diminuait et 
que le paquet arrivait à sa fin, la figure de Julien s’épanouis¬ 
sait d’aise. 

Un soir enfin, André vendit à une dame son dernier mètre 
de dentelle et à un collégien son dernier couteau. Les enfants 
comptèrent leur argent, qu’André avait mis soigneusement à 
part, et, à leur grande joie, ils virent qu’ils avaient SS francs. 

— 85 francs ! disait le petit Julien en frappant de joie dans 
ses mains. Quoi! nous avons plus du double d’argent que 
nous n’avions en quittant Phalsbourg 1 

— C’est que, dit M. Gertal, ni les uns ni les autres nous 
j’avons perdu de temps, ni regretté notre peine. 

— C’est vrai, dit Andi'é, et vous nous avez donné l’exemple, 
monsieur Gertal. 

— Voyez-vous, mes enfants, reprit le patron, ^ quand on 
a sa vie à gagner et qu’on veut se tirer d’affaire, il n’y a 
qu’un moyen qui vaille : c’est d’être actif comme nous l’a¬ 
vons été tous. Regardez autour de nous, dans cette grande 
ville de Lyon, quelle activité il y a! L’homme actif ne perd 
pas une minute, et, à la fin de la journée, il se trouve que 
chaque heure lui a produit quelque chose. Le négligent, au 
contraire, remet toujours la peine à un autre moment; il 
s'endort et s’oublie partout, aussi bien au lit qu’à table et à 
la conversation ; le jour arrive à sa fin, il n’a rien fait; les 
mois et les années s’écoulent, la vieillesse vient, il en est en¬ 
core au même point. C’est au moment où il ne peut plus tra¬ 
vailler qu’il s’aperçoit, mais trop tard, de tout le temps qu’il 
a perdu. Pour vous, enfants, quiètes jeunes, prenez dès è 
présent, pour ne la perdre jamais, la bonne habitude de l’ac¬ 
tivité et de la diligence. 

— Oui, certes, pensait le petit Julien, je veux être actif 
comme M. Gertal, qui trouve le temps de faire tant d’ouvrage 
dans un jour. Tous les marchands ne lui ressemblent pas. 
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J’eu vois beaucoup le long de notre route qui ne se don¬ 
nent pas tant de 
peine; mais il me 
semble que ceux- 
là pourront bien 
être obligés de 
travailler alors 
qu’ils n’en au¬ 
ront plus la for¬ 
ce, tandis que 
M. Gertal aura 
gagné de quoi se 
reposer sur ses 
vieux jours. 

— G’esl égal, 
reprit André pen¬ 
dant qu’on sui¬ 
vait la longue 
rue de la République, la plus belle et la plus large de la ville, 
nous aurions eu beau prendre de la peine, sans votre aide, 
monsieur Gertal, nous n'aurions pu réussir. C’est à vous que 
nous devons tout cet argent gagné. Que vous avez été bon de 
nous aider ainsi à nous tirer d'alfaire I 

— Mes enfants, c’est un service qui m’a peu coûté : vous 
avez profité des frais que je fais pour mon commerce à moi- 
môme. Que cela vous soit une leçon pour plus tard : n’oubliez 
jamais ce que nous avons fait ensemble et ce que font tous 
les jours lés paysans du Jura dans leurs associations. Si tous 
les hommes associaient ainsi leurs efforts, ils airiveraient 
vite à triompher de leurs misères. 



La rue DK LA République a Ltok. — Les grandes rues ne 
servent pas seule.inent à cbarmor les yeux par la régularité 
et par la beauté dû leurs maisons ou dû leurs magasins; 
oiles assainissent les villes en permettant à Tair d*y circuler 
plus librcuiept. 


LXIV. —Deux hommes illustres de Lyon. — L’ouvrier Jac» 

? [uard* Le botaniste Bernard de Jussieu. L’union dans la 
amille. — Le cèdre du Jardin des Plantes. 

Ce que la patrie admire dans ses grands hommes, ce n’est pas 
seulement leur génie, c'est encore leur travail et leur vertu. 

Quand on eut quitté Lyon et ses dernières maisons, tandis 
que la voilure courait à travers les campagnes fertiles et les 
beaux vignobles du Lyonnais, Julien prit son livre, et, pro¬ 
fitant de la première côte que Pierrot monta au pas, fit la 
lecture à haute voix. 
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Ji^cQUAni), né à Lyon on 17^)2, 
mort eu 1834 à Oullius 
(Khôuü), 


I. A Lyon est né un homme qu’on a proposé depuis longtemps 
comme modèle à tous les travailleurs. Jacquard était fils d’un 
pauvre ouvrier tisseur et d’une ouvrière en soie. Dès l’eiifauce, il 
connut par lui-mème les souffrances que les ouvriers de celle 

époque avaient à endurer pour lisser 
la soie. La loi d’alors permettait d’em¬ 
ployer les eiifauts aux travaux les plus 
fatigauts : ils y devenaient aveugles, 
bossus, baiicals, et mouraient de bonne 
heure. 

Le jeune Jacquard, mis à ce dur mé¬ 
tier, tomba lui-même malade. Ses pa¬ 
rents, pour lui sauver la vie, durent lui 
donner une autre occupalioii*, ils le pla¬ 
cèrent chez un relieur, et ce fut un 
grand bonheur pour l’enfant, car, une 
fois dans l’atelier de reliure, il ne se 
borna pas à cartonner les livres qu’on 
.lui apportait : à ses moments de loisir, 
il lisait ces livres, et il acquit ainsi 
l’instruction élémenlaire qu’on n’avait pu lui donner. 

Une fois instruit, le studieux ouvrier sentit s’éveiller en lui le 
goût de la mécanique, et il conçut l’idée d’une machine qui accom¬ 
plirait à elle seule le pénible travail qu’il avait lui-même accompli 
jadis. Mais de tristes événements vinrent interronipre ses recher¬ 
ches : c’élait le moment des guerres de la Révolution, où les 
citoyens combattaient les uns contre les autres en même temps 
que contre les cunemis de la France. 11 se fil soldat et alla com¬ 
battre, lui aussi, pour la patrie. 

Pendant qu’il était sur le champ de bataille, son fils unique 
mourut à Lyon. Sa femme était dans la misère, tressant, pour 
vivre, des chapeaux de paille. C’est alors qu’il revint de l’armée, 
et ce fut au milieu de celte tristesse et de cette misère générale 
qu’il finit par construire la machine à laquelle il a donné son 
nom. 

Mais que de temps il fallut pour que cette merveilleuse machine 
fût estimée à son vrai prix ! Les ouvriers mêmes dont elle devait 
soulager le travail la voyaient de mauvais oeil. Un jour, on la brisa 
sur la place publique, et le grand homme qui l’avait inventée eut 
lui-même à souffrir les mauvais traitements d’ouvriers ignorants. 

Enfin, au bout de douze a'ns d’efforts, son métier fut générale¬ 
ment adopté et fit la richesse de Lyon. 

^ Les ouvriers, qui craignaient que la machine nouvelle ne leur nui¬ 
sît et ne leur enlevât du travail, virent, au contraire, leur nombre 
augmenter chaque jour : il y a maintenant à Lyon plus de cent 
mille ouvriers en soieries. Et partout on a adopté le métier de 
Jacquard, en Allemagne, en Angleterre, en Italie, en Amérique et 
jusqu’en Chine. Chaque ville manufacturière invitait Jacquard à 
venir organiser chez elle lés ateliers de tissage. La ville ae Man- 
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chester en Angleterre lui offrit même dans ce but beaucoup d’?ir- 
gent; mais Jacquard, voulant conserver toutes ses forces et tout 
son travail pour sa patrie bien-aimée, refusa. 

La ville de Lyon, reconnaissante envers cet homme qui a fait sa 
prospérité, lui a élevé une statue sur une de ses places.. 

ÎI. Parmi les hommes célèbres que Lyon a produits, on peut 
citer encore Bernaud de Jus** 
siEu, né dans les dernières 
années du dix-septième siè¬ 
cle. Il s’adonna à l’élude des 
plantes; cette étude s’appelle 
la botanique. C’est Bernard de 
Jussieu qui trouva le moyen 
de bien classer les milliers 
de plantes que produit la 
nature, de les distinguer les 
unes des autres et de savoir 
les reconnaître. Il avait tant 
travaillé que, sur la fin de 
sa vie, il devint presque aveu¬ 
gle; il ne pouvait plus ni lire, 
ni écrire, ni surtout dislin- 
guer ses chères plantes ; mais 
son neveu, auquel il avait 

TVi nrï t/I n n QriTl CnVAlT* Lï cèDRB DU ^AtlDlN DRP, PLAWTRS*— LiOcèïlrOÔBï 

cominuiiwiue son savoir, célèbre deimis les temps les plus rcauléfl par 
1 aida de ses yeux et de In beauté et rinroiTuptUinilé de son bois. 

cnn infallîrrortnn * In ■nn\TnTi C'est en bois de cèdre que Salomon fit eon- 

SOTl IntelllgeUce • le neveu strulro les InnibriR <lu leinple do Jérusalem, 

voyait à la place de ronde, Jadis le eétlre couvrait los haules inon^^ 

. *1 , . 1 * ^ ,. . . du Liban. Le premier ceOro planté eiï crance 

et il lui disait tout ce CJU il fut apporte en 1734 au Jardin dos Plantes d® 

voyait. L’œuvre de Jussieu l’aris pw Jussieu. 

put donc être continuée, et ne fut pas même interrompue par sa 
mort. 

Ainsi, dans une famille unie, chaque membre aide les autres et 
les remplace au besoin dans leur travail. 

Quand on se promène à Paris, au Jardin des Plantes, ou voit un 
^and arbre, un magnifique cèdre, qui rappelle Bernard de Jus¬ 
sieu. C’est, en effet, ce dernier qui l'a rapporté dans son chapeau 
et planté en cet endroit, alors que le grand arbre n’était encore 
qu’une petite plante. 

LXV. — pne ville nouvelle au milieu des mines de houille s 
Saint-Etienne. — Ses manufactures d’armes et de rubans, 
— La trempe de l’acier. 

Les richesses d’un pays ne sont pas seulement à la surface de son 
sol ; il y en a dUncalculables enfouies dans la terre et que la pioche 
du mineur en relire. 

Après avoir traversé un joli pays, verdoyant et bien ouî- 
ûvé, nos voyageurs virent de loin monter dans le ciel un 
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grand nuage de fumée. En approchant, Julien distingua bien¬ 
tôt de hautes cheminées qui s’élevaient dans les airs à une 
soixantaine de mètres. — Oh! dit Julien, on dirait que nous 
revenons au Greusot, mais c’est bien plus grand encore. 
Combien voilà de cheminées ! 

— C’est Saint-Etienne, dit M. Gerlal. Et Saint-Etienne a 
en effet plus d’un rap[jorL avec le Greusot, car, là aussi, on 
travaille le fer, l’acier; on y fait la plus grande partie des 
outils de toute sorte qui servent aux différents métiers. 

— Je me souviens, dit André, que l’enclume sur laquelle 
je travaillais poilait la marque de Saint-Etienne. 

— Toutes ces usines-là, mes amis, ne sont pas aussi 
vieilles que moi. Parmi les grandes villes de. la France, 

Saint-Etienne est la 
plus récente. Il y a 
cent ans, c’était plu¬ 
tôt un bourg qu’une 
ville, car elle n’a¬ 
vait que six mille 
habitants; aujour¬ 
d’hui elle en a cent 
quarante-six mille. 

— Vraiment, 
monsieur Gertal? et, 
quand vous ' l’avez 
vue pour la pre- 

VüK DE Sunt-Ètiiîknu. — C’ost, après Lyon, Itt plus CTando mièrC foiS, elle né 

villo cîu Lyoïuiais Autrefois sou s-préfecture, ollo est nnîrif pninmo h 

devenue ie chef-lieu liu déptirtenient de la Loire. C'est puillt üUlliliitS a 

aux environs (le colle ville <iue le premier dos clio- 
mins de fer français a été construit par rinfténienr 
Séguin. Aujourd'hui Saint-Etienne a trois ligues de 
chemins de fer pour desservir son industrie, et compte 

148)600 habitants. petit JuUen; ct je 

suis sûr que cette année encore je vais y voir bien des mai¬ 
sons nouvelles, des rues tout entières que je ne connaissais 
point. 

— Mais pourquoi Saint-Etienne s’agrandit-il comme 
cela ? 

— Vois-tu, mon ami, ce qui fait la prospérité de celte 
ville, c’est qu’elle est tout entourée de mines de houille. Ces 
mines lui donnent du charbon tant qu’elle en veut pour faire 
marcher ses machines. 



présent? 

— Non certes, 
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lui 
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gAINT'ÉTIENNK. LA TREMPE DE L’ACïEït. 

A ce moment, on entrait dans Saint-Etienne et on y voyait 
de grandes rues bordées de belles maisons, mais tout cela 
était noirci par la fumée des usines; la terre elle-même était 
noire de charbon de terre, et, quand le vent venait à souffler, 
il soulevait des tourbillons de poussière noire. 

La voiture se dirigea vers une hôtellerie que connaissait 
M. Gertal et qui était située non loin de la grande Manufac¬ 
ture nationale d'armes. 

Quand on arriva, il était déjà tard et le travail venait de 
cesser à la Manufacture. Alors, à un signal donné, on vit tous 
les ouvriers sortir à la fois : c’était une grande foule, et Julien 
les regardait passer avec surprise, en se demandant com¬ 
ment on pouvait occuper tant de travailleurs. 

— Et tous les fusils dont la France a besoin pour ses 
soldatsl lui dit 
André; ne crois-tu 
pas qu’il y ait là 
de quoi donner de 
la besogne? Sans 
compter les sa¬ 
bres, les épées, les 
baïonnettes : la 
plus grande partie 
de tout cela se fait 
à Saint-Etienne. 

C’est dans la petite 
rivière qui coule 
ici, et qui s’appelle 

le Furens, ou’on 0“ VRIER TROMPANT i’acier. — Püui' (loiiiier de ia duroté et 

^ de l’élapÜftUè à Faaî*ir (par cxetnplo aux lames de sabre» 

17^677106 1 cLClfiF doS on le fait rougir, puis on le trempe tout à 

* ' coup dans Veau froide. 

cabres et des épées, 

pour les rendre plus durs et plus flexibles. 

— Oui, mes amis, dit M. Gertal, Saint-Etienne est la ville 
du fer et de T acier. Cependant l’industrie du fer n’occupe en¬ 
core que la moitié de ses nombreux ouvriers. Ce ne sont point 
des objp.î'ï de quincaillerie que je vais acheter ici; ce sont des 
soieries, des rubans, des velours. Il y a, aujourd’hui, à Saint- 
Etienne plus de 40 000 ouvriers occupés à tisser la soie. Ici 
encore on trouve ces métiers inventés par Jacquard qui fa¬ 
briquent jusqu’à trente-six pièces de rubans à la fois. 
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L 

En disant ces mots, M. Gertal sortit avec les deux enfants 
pouï* aller faire des achats. Ü se rendit chez plusieurs fabri¬ 
cants de rubans et de soieries, où l’on entendait encore, 
tnalgré Theure tai’dive, le bruit monotone des métiers. 

M. Gertal devait rester un jour seulement à Saint-Etienne. 
Le surlendemain, au. moment du départ, il dit à Julien : 

— Mou ami, le temps approche où nous allons nous quitter. 
Te rappelles-tu la promesse que je t’ai faite à Besançon? 
Je ne Tai pas oubliée, moi. Voici le petit cadeau que tu 
désirais. 

En même temps, M. Gertal atteignit un parapluie soigneu¬ 
sement enfermé dans un fourreau en toile cirée. — Je te l’ai 
acheté ici meme, dit-il. 

— Ohl merci, monsieur Gertal, s’écria Julien en ouvrant 
le parapluie. Mais, ajouta-t-il, il est en soie, vraiment 1 Ohl 
qu’il est grand et beaul voyez, monsieur Gertal, comme 
André et moi nous serons bien garantis là-dessous ! Et avec 
cela il est léger comme un jonc. Que vous ôtes bon, mon¬ 
sieur Gertal! 

Puis, passant le parapluie à André, qui le remit dans son 
étui, l’enfant courut aussitôt embrasser le patron. 

On quitta ensuite la grande ville industrielle pour sé diriger 
vers le sud-est, et on passa du Lyonnais dans le Dauphiné. 

LXVI. — André et Julien quittent M. Gertal. — Pensées 
tristes de Julien. — Le regret de la maison paternelle. 

A* 

é 

Combien sont heureux ceux qui ont un père, une mère, un foyer 
auquel viennent s’asseoir, après ie travail, tous les membres de la 
famllie unis psi' la même afTccUonl 

I 

C’était à Valence, chef-lieu du département de la Drôme, 
dans le Dauphiné, que nos trois amis devaient se quilt^r. 

M. Gertal y acheta diverses marchandises, y compris des 
objets de mégisserie, gants, maroquinerie et peaux fines, 
qu’on travaille à Valence, à Annonay et dans toute cette con¬ 
trée de la France. Ensuite M. Gertal se prépara à repartir. 

Après six semaines de fatigue et de voyage, il avait hâte de 
retourner vers le Jura, où sa femme et son fils l’attendaient. 
Les enfants, d’autre part, avaient encore deux cent quarante 
kilomètres à faire avant d’arriver à Marseille. 

Qe fut- sqr la jolie nromenade d’où l’on découvre d’un cô^ 

^ ■■ 



LË REGRET DE LA MAISON PATERNELLE. 


im 


les rochers à pic qui dominent le Rhône, de l’autre côté les 
Mpes du Dauphiné, que nos amis se dirent adieu. 

— André, dit M Gertal, quand tu m’as demandé quelque 
chose comme salaire à Besançon, je n’ai rien voulu te pro¬ 
mettre, car je ne te connaissais pas ; mais depuis ce jour tu 
t’es montré si laborieux, si 
courageux, et tu m as donné 
si bonne aide en toute chose, 
que je veux t’en montrer ma 
reconnaissance. J’ai fait l’autre 
jour à Julien le cadeau que je \ \ 

lui avais promis; voici main- 
tenant quelque chose pour loi, 

SI il lendit^au jeune garçon 








— Avec vos autres écono- M'>gi 

■ t " JC.^ 

, Tl pkau. — Lor.'î^qiiü le einr a ete tanné et 

mies, dit M. Gertal, cela vous çi«*n asnl)i les nr.mii«!res préi>oration8, 

’ il refîto à lo rcnilre «loux et EoiiRle. Pour 

fera a présent cent irancs eeinj’ouvnerletemlsurunotobleetje 

, A, , frolle iivcenn inslriiinoiiten hojseannele 

juste. J ai aussi tenu à men- qu;©;! nommoMirtr-yiimic.—On 

metjiasiers les ouvriers qui travaulent 

tionner sur un certificat ma les peaux fines, et corroyeurs ceux qui 

travaillent les peaux plus grossières. 

bonne opinion de toi et 1 ex-- 

cellent service que tu as fait pour mon compte depuis six se¬ 
maines. Le maire de Valence a légalisé ma signature et mis 

à côté le sceau de la mairie. Voilà également ton livret bieTî 
en ordre. 

Et le Jurassien, sans laisser à André le temps de le remer¬ 
cier, l’attira dans ses bras ainsi que le petit Julien. 

Il était ému de les quitter tous les deux.. Au moment de se 
séparer, il se souvenait des jours passés avec eux, du travail 
qu'on avait fait ensemble, et aussi des plaisirs et des anxiétés 
éprouvés en commun. 11 songeait à cette nuit d’angoisse en 
Auvergne pendant l’incendie, et, parla pensée, il revoyqil 
André emportant dans ses bras le pauvre Jean-Joseph. 

A demi-voix, le cœur gros, il leur dit en leur donnapt le 
baiser d’adien : 

. —r Je ne vous oublierai jamais, mes enfants. Ecrivez-moi. 
au moins une fois par an, dites-moi ce que vous faites, c« 
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çue vous devenez. Gela me consolera de ne plus vous revoir. 

Une heure après, les deux enfants, leur paquet suri épaule, 
Buivaient la grande roule de Valence à Marseille, qui longe 
le cours du lUiône. 

Le petit Julien était sérieux ; par moments, il poussait un 
gros soupir; ses yeux baissés étaient humides comme ceux 
d’un enfant qui a grande envie de pleurer. Ge nouveau 

1 - . ^ départ lui rappelait 

I dé j'irts récé 
dents. 11 songeait à 
Phalsbourg, à la- 
bonne mère Etienne, 
^ M Gertrude, et 
^aussi au pauvre Jean- 
;iï Joseph, qui en le quit- 

i peine, 

MtfSna rI«lien, de penser 

qu’icidias nous ne 
verrons peut- 
èlrejamais plus 1 
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1 Et enremuanttous 
:ë^iiÉI®Ééî^&S «pc souvenirs dans sa 

CCS bUU\ euil o utiuo oa 

petite tète, l’enfanl se 
sentit si désole que 
: ip vovRO'e lui narut 

■*■“ vu> a^c iUi jjaïuy, 

devenu la chose la 

Lï DauphihA, baisné par le Rliftno et dominé par Ier pénible du mon- 

Alpes, est habité par iiue imimintion cnei'Sitlue. Outre ,dp ] iiv ci g-ai dor- 
la Ville de Grenoble (1T 400 liab.), renommée pour ses tic. J^ui, 5 ^ 

gants et ses liqucnrs. Vienne est connue pour ses manu- ^i-nairft ne TeSTardait 
factures de draps et ses tanneries, Valence et Monteli- l 0 

mar. pour leurs soies et leurs nougats. Gap est une -iTrjÂnrjp nne la Ofrande 
petite ville située dans les montagnes, qui fait le çom- titt,iiJC paa la. 

mercQ (Igs bestiaux. Briançon, plACO forte, est la villo la 'pr^i'ifp Ifinl ftllft Ini 

plus élevée de France; elle est à 1300 mètres au-dessus 1 -UULc, iciul ojic 

âu Biveau do la mer. paraissait longuo, et 

triste, et solitaire. Le cadeau de M, Gertal, qui l’avait tant 
ravi au premier moment, ne rocciipail guère: il portait son 
parapluie neuf d’un air fatigué sur 1 épaule. Il ne put s em¬ 
pêcher le dire à André: 

— Que c’est donc triste de quitter sans cesse comme cela 
les gens qui vous aiment et de n’avoir plus de famille à soi, 
d’amis avec qui l’ott vive toujours, ni de maison, ni de ville, 
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ni rien! André, voilà que j’ai de la peine, à présent, d’être 
toujours en voyage. 

Et Julien s’arrêta, car sa petite voix était tremblante 
comme celle d’un enfant qui a les larmes dans les yeux. 

André le regarda doucement: — Du courage, mon Julien, 
lui dit-il. Tu sais Oien que nous faisons la volonté de noire 
père, que nous faisons notre devoir, que nous voulons re¬ 
joindre notre oncle et rester français, coûte que coûte. Mar¬ 
chons donc courageusement, et, au lieu de nous plaindre, 
réjouissons-no us, au contraire, de ce que les premières étapes 
de notre longue roule aient été si douces. Combien chacun 
de nous serait plus à plaindre s’il était absolument seul au 
monde comme Jean-Joseph î O mon petit Julien, puisque 
nous n’avons plus ni père ni mère, aimons-nous chaque jour 
davantage tous les deux, afin de ne pas sentir noire isolement. 

— Oui, dit l’enfant,en se jetant dans les bras d’André. Et 
puis, sans doute aussi nous retrouverons notre oncle, et 
alors nous l’aimerons tant, quoique nous ne le connaissions 
point encore, qu’il faudra bien qu’il nous aime aussi, ri’est-ce 
pas, André? 

LXVIl.,— lies mûriers et les magnaneries du Dauphiné* 

Que de richesses dues à un simple petit insecte 1 Le ver à soie 
occupe et fait vivre des provinces entières de la France. 

Pour achever de distraire Julien de ses pensées tristes, 
André lui fit remarquer le. pays qu’ils parcouraient. Il faisait 
un beau soleil d’automne et les oiseaux chantaient encore 
comme au printemps, dans les arbres du chemin. 

— Ne remarques-tu pas comme il fait chaud, dit André; 
le soleil a bien plus de force dans ce pays-ci; c’est que nous 
approchons du midi. Vois, il y a encore des buissons de 
roses dans les jardins. 

L’enfant, jusqu’alors plongé dans ses réflexions, avait mar¬ 
ché sans rien observer de ce qui l’entourait. 11 leva les yeu>t 
sur la route, et il remarqua à son tour que presque tous les 
arbres plantés dans la campagne avaient leurs feuilles arra¬ 
chées, sauf un ou deux. Sur ceux-tîi des jeunes gens étaient 
montés, qui cueillaient une à une les feuilles vertes et les 
déposaient précieusement dans un grand sac. Ils le refer¬ 
maient ensuite et le remportaient sur leurs épaules. 
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Tiens, dit l’enfant, l’étrange chose ! Pourquoi donc 
cueille- l-on les feuilles de ces beaux arbres ? Ces feuilles ser¬ 
vent sans doute à nourrir les vaches ? 

— Elles ne nourrissent pas seulement les vaches, Julien; 
réfléchis, tu vas trouver à quoi servent encore les feuilles de 
ces arbres quand tu sauras que ce sont là des mûriers. 

Yeu a fiOiE sun UNE FKUU.TÆ DK MURir.n. — Lo vcr à poio n en* i a 

viron 0"^,06 long: il est avee une petite tùlo. 1 >q U6 muPlGr* 

mûrier blane^ dont il se noiiri’il, est originaire ilc Ui Chino. *r 

On a pu rat^.r.liniater dmis le midi do la Kranre et même JtlSLCin6Dl| 

dans certains points du eeiitrc enmine la Touraine. Cet j** * /JA O’ I 

arlire s'élève de 8 à 10 mètres dans nos elimuts, et juaquVi Ull AUClrG* \u GSL 

mètres tlans les cliinuU cliauds. i i m r ^ 

dans la vallee du 

Rhône, dans le Dauphiné et dansle Languedoc,qu’on élëveles 
vers, pour lisser plus lard leur soie à Lyon et à Saint-Étienne. 

Gomme nous suivrons 








Yeu a soie sun une feuu.tæ de muruîr. — Le ver à soie n en* 
viron 0"^,06 de long : il est aven une petite tète. l>o 

mûrîcr hlanv.^ dont il se noiiri’il, est originaire ilc la Chino. 
On a pu l'at^.r.li mater cl mis le midi do la Kranee cl même 



le ..tiône jusqu’à Mar¬ 
seille, nous verrons 
dans la campagne des 
mûriers le long du che¬ 
min. On a déjà cueilli 
une première fois leurs 
feuilles au printemps, 
et ce sontles vers à soie 
qui les ont mangées. 

Quoi I de si petits 
vers ont mangé d’é¬ 


normes sacs de feuilleî: 
pçareils à ceux que nous 

ÜHEM^GNANEuin DiKB LE pAupHTHé.— Los magnano- vnunnG?nnmmp îl fant 
ries sfiut des chumbros dans lesquelles on a in- VOVODS i UOnillie U IdUi 

stallé, les unes au-dessus des auli'es, des <daies de v ati aîi Ho PPQ 

rcsounx. Uns œufs des vers à soie sont plar.és sur 4^ ti -y Oll ctiu uo vCD , 

des claies, et, pour qu'ils puissenï écdoro. ou chnulîe ’^ppe î 
CCS ehainhios. Souvent les inagnainîrics sont mal YCio. 

tenues et trop petites. Los maladies <les vers à soie _* T] c’ûcf trnnvi^k 

ont, dans i**s ciornièros aniiées, diminué do moitié ^ odl liuu l- 

la i.roilndUou des locons. RUnéeS, m’a dît 

M. Gertal, où on a récolté dans la vallée du Rhône jusqu’à 
vingt-huit millions de kilogrammes de cocons de soie ; et 
un cocon, qui est le travail d’un seul ver, pèse si peu, qu’il 
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LES MAGNANERIES DU DAÙPBINÉ. 

avait failli pour produire tous ces cocons plus de vingt mil* 
liards de vers h soie. 

— Qu’est-ce qui élève tout cela, sais-tu, André? 

— Ce sont ordinairement les IVnunes et les filles des cultiva¬ 
teurs. Les chambres où on élève les vers à soie s’appellent 
des magnaneries^ parce que, dans le patois provençal, on 
appelle les vers des magnans. 11 paraît que dans ces contrées 
chaque ferme, chaque maison a sa magnanerie, petite ou 
grande. Les vers sont là par centaines et par milliers, se 
nourrissant avec les feuilles qu’on leur apporte. 

— André, nous verrons peut-être des magnaneries là où 
nous coucherons? 

— C’est bien probable, répondit André. 

Quand lé soir fut venu, les enfants demandèrent à coucher 
dans une sorte de petite auberge, moitié ferme et moitié hô¬ 
tellerie, comme il s’en rencontre dans h s villages. Ils firent 
le prix à l’avance, et s’assirent ensuite auprès de la cheminée 
pendant que la soupe cuisait. 

Julien regardait de tous les.côtés, espérant à chaque porte 
qui s’ouvrait entrevoir dans le lointain la chambre des vers à 
soie, mais ce fut en vain. 

L’hôtelière était une bonne vieille, qui paraissait si ave¬ 
nante, qu’André, pour faire plaisir à Julien, se hasarda à l’in¬ 
terroger, mais elle ne comprenait que quelques phrases fran¬ 
çaises, car elle parlait à l’ordinaire, comme beaucoup de 
vieilles gens du lieu, le patois du midi. 

André et Julien, qui s’étaient levés poliment, se rassirent 
tout désappointés. 

Les gens qui entraient parlaient tous patois entre eux ; les 
deux enfants, assis à l’écart et ne comprenant pas un mot à 
ce qui se disait, se sentaient bien isolés dans cette ferme 
étrangère. Le petit Julien finit par quitter sa chaise, et, s’ap¬ 
prochant d’André, vint se planter debout entre les jambes de 
son frère. 11 s’assit à moitié sur ses genoux, et, le regardant 
d’un air d’affection un peu triste, il lui dit tout bas : — 
Pourquoi donc tous les gens de ce pays-ci ne parlent-ils pas 
français ? 

— C’est que tous n’ont pas pu aller à l’école. Mais dans 
un petit nombre d’années il n’en sera plus ainsi, et par toutf^ 
la France on saura parler la langue de la patrie. 
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En ce moment, la porte d’en face s’ouvrit de nouveau ; c’é¬ 
taient les enfants de rhôtelière qui revenaient de l’école. 

— André, s’écria Julien, ces enfants doivent savoir le 
français, puisqu’ils vont à l’école. Quel bonheur 1 nous pour¬ 
rons causer ensemble. 

LXVIII. — La dévideuse de cocons. Les fils de soie. — Les 
chrysalides et la mort du ver à soie. — Comment les vers 
à soie ont été apportés dans le comtat Venaissin. 

Le ver à soie nous a été apporté de Chine, le coton nous vient 
d’Amérique; tuutes les parties du monde conlribueiilà nous donner 
lès choses dont nous avons besoin. 

Les enfants qui venaient d’entrer échangèrent quelques 
mots avec leur mère, puis ils s’approchèrent d’André et de 
Julien. André leur répéta la question qu’il avait adressée à 
l’hôlesse: — Est-ce que vous avez des vers à soie dans la 
maison, et pourraiL-on en voir? 

— La saison est trop avancée, dit l’aîné des enfants; les 
éducations de magnans sont finies. 

— Ahl bien, fit le plus jeune, si on ne peut vous montrer 
les vers, on peut vous faii'e voir leur ouvrage. Venez avec 
moi: ma sœur aînée est ici tout près, en train de dévider les 
cocons de la récollel vous la verrez faire. 

André et Julien passèrent dans une pièce voisine. Auprès 

de la fenêtre une femme était assise devant un 
métier à dévider. — Approchez-vous, dit-elle 
aux deux enfants avec affabilité et en bon 
français, car elle ne manquait pas d’instruc¬ 
tion. Tenez, mon petit garçon, prenez dans 
votre main.ee cocon et regardez-le bien. C’est 
le travail de nos vers à soie. 

— Quoi ! dit Julien, cela n’est pas plus gros 
qu’un oeuf de pigeon, et c’est doux à toucher 
comme un duvet. 

— A présent, reprît l’agile dévideuse, 
regardez-moi faire. Il s’agit de dévider les 
cocons, et ce n’est pas facile, car le fil de 
soie est si fin, si fin, qu’il en faudrait une 
demi-douzaine réunis pour égaler la grosseur 
d’un de vos cheveux. N’importe, il faut tâcher d’être adroite. 
En disant cela la dévideuse, qui avait, en effet, l’adressd 



Cocon* ^ Le cocon 
est une enveloppe 
soyeuse que se fi¬ 
lent la [ilupart des 
ehenllleset oi'ienes 
s’endorment. En 
secouant le cocon 
on entend dedans 
le ver endormi. 
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d^une fée, battait avec un petit balai de bruyère les cocons, 
qu^elle avait placés dans une bassine d’eau bouillante afin 
de décoller les fils. Le premier fil une fois trouvé, elle le po¬ 
sait sur le bord de la bassine tout prêt à prendre. Ensuite 
elle en réunissait 
quatre ou cinq, 
afin d’obtenir un 
fil plus gros et 
plus solide; puis 
elle imprimait le 
mouvement au mé¬ 
tier et la soie se 
trouvait dévidée en 
écbeveaux. 

Julien suivait 
des yeux les co¬ 
cons, qui sautaient 
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sure quo les tUs dû soie so dérouloiit des cocons, ils s'en- 
üleiit par deux trous qtie Pou voit à droite et à gauche, 
puis ils passent sur deux crochets au-dessus de la tête de 
la (lôvidüuse, et do là vont s^onroiilcr sur un dévidoir 
qu'oii no voit pus dans la gravure. Ce dévidoir e.st mis en 
mouvemoiit par les pieds de la ülouse ou pur raulo d*une 


autre personno. 


-â 

35 


m 

I 

A 

'M 


4 

à 




LrT 


■m 

r«{ 




I 


.1 

i 


comme auraient 
pu faire de petits 
pelotons qu’on au¬ 
rait été en train 
de dépelotonner. A mesure que le métier tournait, les cocons 
se dévidaient et diminuaient de grosseur. Bientôt la fin du fil 
arriva, et Julien vit, de chaque cocon fini, quelque chose de 
noir s’échapper dans l’eau. 

— Qu’est-ce que cela? fit-il. 

— Ce sont les chrysalides, dit la fileuse. On appelle ainsi les 
vers qui se sont transformés. Vous savez bien, mon enfant, 
que le cocon filé par le ver à soie est une sorte de nid où il se 
relire comme pour s’endormir. 

— Oui, madame, dit Julien, j’en ai même vu l’image en 
classe dans mon livre de lecture ; mais le livre dit aussi que le 
ver à soie s’éveille par la suite, qu’il perce le cocon et sort 
alors changé en papillon. 

— Oui, dit la fileuse, quand on le laisse faire; mais nous 
ne le laissons pas s’éveiller; car, s’il perçait le cocon, adieu 
la soie. Il ne resterait plus que mille petits brins brisés, au 
lieu de ce joli fil long de trois cent cinquante mètres. 

— Gomment l’empêche-t-on de sortir? dit Julien, 

LS TOUS DS LA PBÀNCK^ fi 
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On ramasse les cocons dans une armoire cliaulfée par 
la vapeur d’une chaudière : la vapeur étouffe les chrysalides, 

et elles restent mortes à l’intérieur de leurs 
cocons avant d’avoir eu la force de briser 
la soie. Ce sont les chrysalides que vous 
voyez flotter sur l’eau. 

— Quoi? Madame, vous tuez ainsi lou^ 
vos pauvres vers ? 

— Non; pas tous. Nous en laissons quel¬ 
ques-uns percer leur prison et s’envoler. 
Aussitôt sortis,“ils se hâtent de.pondre de 
petits œufs. On recueille précieusement 
ces œufs, cette graine; on la ramasse, 
et, au mois de mai prochain, de ces graines 
sortiront de jeûnes vers à soie. Nous les 
soignerons comme il faut, et ils nous don¬ 
neront en échange de nouveaux cocons. 

_Qui donc a songé â élever les premiers vers à soie? est- 

ce quelqu’un de votre pays? 

— Les vers à soie ne. sont point des insectes de notre 


CSUTSALIDE. — Les îft- 

sec.tBE du gonre ie 
ia Cille ni He, avant dè 
dovenîr papillons, 
restent pendant un 
temps plus on moins 
long immobiles dans 
[iiie enveloppe, sans 
prendre do nonrri- 
lure. L'inseete dans 
eet état se no mine 
tbrysalide. 


pays, mon enfant : ils sont originaires de la Chine. En Chine, 
on les élève en plein air sur les arbres, et non dans les 
chambres comme chez nous où il fait plus froid. 

^— La Chine, dit Julien, c’est en Asie. 

— Oui, mon enfant; des moines voyageurs, en grand se¬ 
cret, ont rapporté le ver à soie de Chine en Europe. Comme 
les Chinois voulaient garder pour eux cette industrie pré¬ 
cieuse, ils défendaient sous des peines sévères delà faire con¬ 
naître aux étrangers ; mais les moines cachèrent des œufs de 
ver à soie dans des cannes creuses, et ils les emportèrent en 


Europe avec des plants de mûrier. Plus tard, ce fut un pape 
qui dota la France de l’industrie des vers à soie. 

•— Et comment cela? demanda'Julien. 

^— ’Vous connaissez bien le comtat Venaissin, qui est tout 
près d’ici? A cette époque, le comtat appartenait aux papes. 
Grégoire X y fit planter des mûriers et éleva des vers à soie. 
Bientôt on imita dans toute la vallée du ïlhône les gens du 
somtat, et à présent on élève des milliards devers chaqueannée. 

Julien remercia beaucoup la fileuse de tout ce qu’elle ve- 
nait de lui apprendre, et on alla se mettre à table. 
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LXIX. — Le mistral et la vallée du Rhône. — Les canaux^ 
— Ün accident arrivé aux enfants. — Premiers soins 
donnés à Julien. 

C'est surtout quand le malheur arrive, qu’on est heureux d’avoir 
une petite épargne. 

Le lendemain, pour continuer leur voyage, les enfants 
purent profi 1er de l’occasion d’un char à bancs. La route se 
fit d’abord le plus gaîment du monde. Le ciel était d’un bleu 
éblouissant ; toutefois, depuis la veille, un grand vent froid 
du nord-ouest s’était 
levé et soufflait à tout 
rompre. C’était ce vent 
de la vallée du Rhône 
que les gens du pays 
appellent mistral, d’un 
mot qui veut dire le maî¬ 
tre, car c’est le plus puis¬ 
sant des vents, et il a 
une telle force qu’il a pu 
faire dérailler des trains 

de chemins de fer en 

* 

marche. 

Julien s’étonnait de Cah*i-d’imuigatioh. — Los canaux d’imgatîon deBtî- 
O uAxcu O ui. ^ ^ répandre l’eau dniis lesohtunim innt absqlu- 

YOir. malffré cela. 1 air ment nécessaîros dans Ics dêparlemonts <lu Midi, 

, Vf U., i où les idiuites aoufrrent fiiirlout du la Bôchorosso, 

SI lumineux et la cam- vulléu du Uliôue, si aride, Vüira ses lerrain» 

. . doublur et tripler do valeur lorsqu’un canard’irri- 

nacne si riante. Ration répamlra dans la camifaRno les eaux ferli- 

^ ^ , lisiiutes qu’il aura empruntées nu Rbùiiu. Ce canal 

- Oh! dit le COnduC- sorvlia en même temps ù. la navigation et por- 

, , . mettra aux bateaux de remonter plus facilement 

leur de la voiture, si de Marseille jusqu'ü Lyon. 

nous n’avions pas ce mistral, quel pays merveilleux ce serait 
que lé Dauphiné et la Provence 1 Mais ce vent froid et dessé¬ 
chant est un fléau. Malgré cela, la terre est si fertile que, 
partout où on peut arroser nos champs, les moissons se suc¬ 
cèdent avec une fécondité surprenante. 

Gomment? dit André, on arrose les champs, chez vous ! 
— Je crois bien 1 Partout où on peut faire couler l’eau, la 
culture triple de bénéfice dans le Midi. Malheureusement l’eau 
est rare, mais on nous promet qu’un jour on fera le long du 
ïthône, depuis Lyon jusqu’à Marseille, un superbe canal au 
moyen duquel on pourra arroser tout notre pays et le trans- 
formèr en un vrai jardin. 
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Pendant qu’on devisait ainsi, la voiture avançait bon train; 
le vent la poussait par derrière et ajoutait sa force à celle du 
cheval. Mais, à un détour de la route, qui descendait en pente 
rapide, le vent souffla si fort que la voiture se trouva préci¬ 
pitée en avant avec une violence sans pareille. 

Le cheval n’eut pas la force de se maintenir, et il s’abattit 
brusquement. La secousse fut telle, que les voyageurs se trou¬ 
vèrent lancés tous les trois hors de la voiture. 

Chacun se releva plus ou moins contusionné, mais sans 
blessure grave. Seul, le petit Julien avait le pied droit et le 
poignet tellement meurtiis et engourdis, qu’il ne pouvait ap¬ 
puyer dessus. Quand il voulut se relever et marcher, la dou¬ 
leur l’obligea de s’arrêter aussitôt. En même temps, il se 
sentait la tête toute lourde et le front brûlant; il se retenait 
à grand’peine de pleurer. 

André était bien inquiet, craignant que l’enfant n’eût quel¬ 
que chose de brisé dans la jambe et dans le bras. 

Le conducteur, fort inquiet lui-même, s’approcha de Julien ; 
il lui fit remuer les doigts de la main et ceux du pied blessé, 
et voyant que le petit garçon pouvait remuer les doigts : — 
Il n’y a probablement rien de brisé, dit-il; c’est sans doute 
une simple entorse au pied et à la main. 

Puis, s’adressant à André : — Jeune homme, prenez votre 
mouchoir et celui de l’enfant ; mouillez-les avec l’eau du fossé : 
appliquez ces mouchoirs mouillés en compresses, l’un au 
pied, l’autre au poignet de votre frère. L’eau froide est le 
meilleur remède au commencement d’une entorse ou de toute 
espèce de blessure ; elle empêche l’enflure et l’irritation. 

Pendant qu’André s’empressait de soigner'son petit frère 
et lui appliquait les compresses d’eau froide, le conducteur 
releva le cheval, qui n’avait pas de mal ; mais les brancards 
de la voiture étaient brisés. Il était impossible de remonter 
dans le char à bancs, et il fallut aller chercher de l’aide pour 
le traîner jusque chez le charron du plus prochain village. 

Julien ne pouvait marcher, et il se plaignait de plus en 
plus d’un violent mal de tête. 

André le prit dans ses bras et, le coeur tout triste, il fit ainsi 
une demi-lieue de chemin en portant le petit garçon qui se 
désolait. 

—■ André, disait le pauvre enfant, qu’allons-nous devenir h, 
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présent que je ne puis plus marcher? Gomment ferons-nous 
pour aller jusqu’à Marseille? 

— Ne te tourmente pas, mon Julien. N’avons-nous pas 
cent francs à nous? Nous profilerons de ces économies que 
nous avons eu le bonheur de faire, et nous prendrons le che¬ 
min de fer d’ici à Marseille. Oh! Julien, quelle joie d’avoir 
une petite épargne, quand le malheur arrive 1 

— Mais cela coûtera bien cher, André. 11 ne nous restera 
plus rien une fois à Marseille. Et, si nous ne trouvons pas 
notre oncle, que deviendrons-nous ? hélas ! que nous sommes 


% 


iî 




donc malheureux ! 

— Mais non, mon Julien; le voyage ne coûtera pas aussi 
cher que tu crois : une trentaine de francs, peul-êlre même 
pas. Tu vois bien que nous ne sommes pas trop à plaindre. 

— Oh I j’ai bien du chagrin tout de même 1 dit l’enfant en 
soupirant. Je vais être un embarras. 

— Ne parle pas ainsi, Julien, dit André en serrant l’enfant 
sur son cœur. Si tu as du courage, si tu ne te désoles pas, 
tout se passera mieux que tu ne penses. N^avons-nous pas 
traversé déjà bien des épreuves. Va, nous nous tirerons en¬ 
core de celle-ci, mon Julien. Restons calmes en face d’un 
malheur qu’il n’a pas dépendu de nous d’éviter. 

Du bras qu’il avait de libre l’enfant entoura le cou de son 
frère, et l’embrassant il répondit entre deux soupirs : 

— Je vais tâcher d’être raisonnable, André, et d’avoir du 
courage. 
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LXX. — La visite du médecin* — Les soins d’André. 

L’affection et l’intelligence de celui qui soigne un malade ne con¬ 
tribuent pas moins à la guérison que la science du médecin. 

En arrivant au bourg voisin de Taccident, les deux en¬ 
fants furent installés chez une excellente femme du lieu. 

Le petit Julien souffrait de pins en plus. Il portait sans 
cesse la main à son front : la tête, disait-il, lui faisait bien 
plus de mal que tout le reste. 

On le coucha pour le reposer, mais il ne put dormir. La 
fièvre l’avait pris, une de ces fièvres brûlantes qui sont le 
principal danger des chutes. 

André alarmé courut chercher le médeciîî.. Par malheur. 
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ce dernier était absent et ne devait rentrer que dans la soiree. 
Ændré l’attendit avec anxiété, assis auprès du lit de son frère, 
dont il aurait tant voulu apaiser la souffrance. Les yeux fixés 
avec tendresse sur le visage accablé de Julien, il se sentait 
pris d’une tristesse indicible; il eût voulu souffrir mille fois 
à la place de l’enfant. 

Le petit garçon avait fini par ne plus se plaindre : il sem¬ 
blait plongé dans un rêve plein d’angoisse ; il avait le délire 
et murmurait tout bas des mots sans suite, s’agitant péni-' 


blement dans son lit. 

— Que demandes-tu, mon Julien ? dit André en se penchant 
vers l’enfant. 


Julien le regarda tristement comme s’il ne reconnaissait 
plus son frère, et d’une voix lente, accablée : 

— Je voudrais retourner à ma maison, dit-il. 

— Pauvre petit, pensa André, le chagrin qu’il avait hier 
ne l’a pas quitté. Ce long voyage semble maintenant au- 
dessus de ses forces. Gomment donc faire pour lui redonner 
du courage? 

*— Mon Julien, répondit André doucement, nous aurons 
bientôt une maison à nous, chez notre oncle à Marseille. 

— A Marseille!... fit l’enfant avec l’air effrayé que donne 
le délire. C’est trop loin, Marseille... Puis il laissa, tomber sa 
petite tête avec accablement en répétant plus fort : — G’esl 
trop loin, c’est,trop loin. 

— Qu’est-ce qui est trop loin, mon ami? dit la voix tran¬ 
quille du médecin qui venait d’entrer. 

Julien releva la tête, mais fine semblait plus voir personne, 
puis, d’un air triste, lentement et traînant sur les mots : — 
Tout le monde a sa maison, reprit-il ; moi aussi, j’avais une 
maison, et je n’en ai plus. Oh ! que je voudrais bien y retourner!. 

— Où souffres-tu, mon enfant? dit le médecin en prenant 
la main de Julien dans la sienne. 

Julien ne répondit pas, mais il se mit à pleurer et à se 
plaindre par mots cnti’ecoupés. 

André alors expliqua leur accident de voiture, puis l’en¬ 
torse au pied et au poignet. 

— L’entorse ne sera pas grave, dit lemédecin après examen; 
mais cet enfant a une forte fièvre et un délire gui m’inquiète. 
Qu’est-ce que cette maison au’il demande? 
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André expliqua la mort de leur père, leur départ d’Alsace- 
Lorraine, leur long voyage ; comment Julien avait été coura¬ 
geux tout le temps et même gai ; mais qu’à chaque nouvelle 
séparation, et surtout à la dernière, il avait eu grand’peine 
à se consoler. 

« Pauvres orphelins, pauvres enfants de T Alsace-Lor¬ 
raine î » pensait le médecin en écoutant André; « si jeunes, 
et obligés à déployer une énergie plus grande que celle de bien 
Jes hommes I » 

André se tut, attendant l’avis du médecin : il était tout 
pâle d’anxiété sur l’état de son frère, et deux grosses larmes 
brillaient dans ses yeux. ' 

— Allons, dit le docteur, j’espère que cette fièvre et ce délire 
a’auront pas de suite : vous avez fait ce qu’il faut toujours faire 
dans les maladies, vous avez appelé le médecin à temps. Ne 
vous couchez pas, mon ami, de demi-heure en demi-heure vous 
ferez prendre à votre frère une potion calmante que je vais 
vous écrire ; veillez-le avec soin. S’il peut s’endormir d’un bon 
sommeil, il sera hors de danger. Je reviendrai demain matin. 

André resta toute la nuit au chevet de Julien, veillant l’en¬ 
fant comme eût fait la plus tendre des mères, le calmant par 
des mots pleins de tendresse. 

Julien était toujours dans une agitation extrême. La nuit 
touchait à sa fin, et l’inquiétude d’André allait croissant. ‘ 

Enfin Julien épuisé de fatigue commença à devenir plus 
tranquille; puis, peu à peu, il garda le silence, ses yeux se 
fermèrent ; il s’endormit, sa petite main dans celle de son 
frère. 

André, immobile, n’osait remuer dans la crainte d’éveiller 
l’enfant. En voyant quel calme sommeil succédait au délire, 
il sentit l’espérance remplir son cœur ; le médecin n’avait-il 
pas dit que, si le petit garçon s’endormait, il serait guéri. 

Enfin, brisé d’émotion et de fatigue, il finit par sommeiller 
lui-même à son tour, la tête appuyée sur le bois du lit oh 
Julien reposait, la main immobile dans celle de l’enfant. 
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LXXÏ. — La guérison de Julien. — Le chemin de fer. — 

Grenoble et les Alpes du Dauphiné.. 

La maladie nous fait mieux sentir combien les nôtres nous aiment. 

en nous montrant le dévouement dont ils sont capables. 

¥ 

Heureusement les prévisions du médecin se réalisèrent. 
Quand Julien s’éveilla, il était beaucoup mieiK. : le délire 
avait disparu et la fièvre était presque tombée. 

Deux jours de repos achevèrent de le remettre. 

Le médecin permit alors aux deux jeunes Lorrains de partir 
pour Marseille, mais il prit André à part et lui recommanda 
de ne pas laisser le petit garçon se fatiguer. 

— L’entorse du pied, dit-il, ne permettra pas à votre frère 
de marcher facilement avant un mois. D’ici là, il faut dis¬ 
traire cet enfant et ne pas le laisser s’attrister tout seul, de 
crainte que la fièvre nerveuse dont il vient d’avoir un accès 
ne reparaisse. 

André remercia le médecin de ses bons avis ; il ne savait 

comment lui mon¬ 
trer sa reconnais¬ 
sance, car le doc¬ 
teur, loin de vouloir 
être payé, avait fait 
cadeau à son petit 
malade d’une pan¬ 
toufle de voyage 
pour le pied blessé. 

La gaîté de Julien 
revenait peu à peu : 
il voulut aider lui- 
même, de son lit, 
à faire le paquet de 

G^are de chemin DK FER. — Lcs gares sont des abris sous ai il n’nnLlift 

lesquels les trains s'arrêtent; c'est la que deseondent VU jdgcj Ut 11 11 UUUliti 

et. montent les voyageurs, c’est ià qii'on eliarge et dé- j mpHrP flanc; 

charge les marchandises- Les gares des grandes villes, Ut3 lliCLLiC Lictiio 

surtout celles de Paris, sont de véritables mounments. pOChC SOXl liVPB 

sur les grands hommes, afin, disait-il, de bien s’amuser à lire 
dans le chemin de fer. 

Lorsque les préparatifs furent achevés, André régla partout 
les dépenses qu’il avait faites; puis il prit le petit Julien dans 
ses bras. Julien portait de sa main valide le paquet de voyage 
attaché au fameux parapluie. Quoiquehienembarrassés aÎRsi, 
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6REN0BLÊ ÉT LÉS ALPES Dtî DAÜPHINÉ. ili 

tes deux enfants se rendirent néanmoins à la gare, qui n’était 

éloignée que d’un quart d’heure. 

Une demi-heure après, les deux enfants étaient assis Tun 
près de l’autre dans un wagon de 3° classe. Au bout d’un 
instant la locomotive siffla et le train partit à toute vitesse. 

Julien n’avait encore jamais voyagé en chemin de fer : il 
s’amusa beaucoup la première heure, il regardait sans cesse 
par la portière, émerveillé d’aller si rapidement et de voiries 
arbres de la route qui semblaient courir comme le vent. 

Derrière eux, les belles cimes des Alpes du Dauphiné mon¬ 
traient leurs têtes blanches de neige que le soleil faisait 

reluire. —Vois- 

% 

tu, Julien, cette 
chaîne de mon¬ 
tagnes que nous 
laissons der¬ 
rière nous ? 

C’est par là 
qu’est Greno¬ 
ble, la capitale 
(lu Dauphiné. 

—. Oh! que 
ce doit être 
beau, Grenoble, 
si c’est au mi¬ 
lieu des monts 1 

— J’ai lu, en 
effet, dans ma 
géographie que 
c’est une des villes de France qui ont les plus belles vues sur 
les montagnes. Elle est dans la vallée du Grésivaudan, do¬ 
minée par des forts qui la rendent presque imprenable. 

Julien, malgré son pied malade, ne pouvait s’empêcher de, 
se traîner sans cesse du banc à la portière. Enfin, pour se 
reposer, il ouvrit son livre d’histoires. 

— André, dit-il, voilà longtemps que je n’ai lu la vie des 
grands hommes de la France ; puisque nous passons en ce 
moment dans le Dauphiné, je veux connaître les gmnds 
hommes de cette province, 

André s’approcha de Julien, et tous lés deux tenant le livre 



CruisMOBLE. — Celle ville il environ 77000 liab,, est divisée en 
deux parties par l’Isère sur laquelle elle a de magnifiques 
quais. Elle est renommée, ainsi que Valence et Vienne, pour 
SOS fabriqnes do gants et de peaux délicates. Grenoble est 
le siège d’une académie et d’une univcr.sité. Les industries 
électriques y sont très développées. 
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d’une main lurent tout bas la même histoire, celle de Bayard, 
le chevalier sans peur et sans reproche. 

LXXll. — Une des gloires de la chevalerie française» 

Bayard. 

_ « Enfant, faites que votre père et votre mère, avant leur mort, 
aient à se réjouir de vous avoir pour fils. » (La mèue de Bayaud.) 

Â quelques lieues de Grenoble, au milieu des superbes monta¬ 
gnes du Dauphiné, ou trouve les ruines d'un vieux château à moi¬ 
tié détruit par le temps ; c’est là que naquit, au quinzième siècle, 
le jeune Bayard, qui par son courage et sa loyauté mérita d’être 
appelé « le ciievalicr saus peur et sans reproche ». 

Son père avait été lui-même un brave homme de guerre. Peu 

de temps avant sa mort, il appela 
scs onfauls, au nombre desquels 
était Bayard, alors âgé de treize 
ans. 11 demanda à chacun d’eux 
ce qu’il voulait devenir. 

— Moi, dit l’aîné, je ne veux 
jamais quitter nos inbntagucs et • 
noire maison, et je veux servir 
mon pèrejusqu’à lalindesesjours. 

— Eh bien, Georges, dit le 
vieillard, puisque tu aimes la 
maison, tu resteras ici h com¬ 
battre les ours do la montagne. 

Pendant ce lemps-là, le jeune 
Bayard se tenait sans rien dire à 
côté de son père, le regardant 
avec un visage riant et éveillé. . 

— Ét toi, Pierre, de quel état 
veux-tu être? lui demanda son 
père. 

— Monseigneur mon père, je 
vous ai entendu tant de fois raconter les belles actions accomplies 
par vous et par les nobles hommes du temps passé, que je vou¬ 
drais vous ressembler et suivre la carrière des armes. J’espère 
ne vous point faire déshonneur. 

— Mon enfant, répondit le bon vieillard en pleurant, j’aviserai 
au moyen de satisfaire ion désir. Puisses-tu, comme tu le dis, faire 
honneur à tous les tiens. 

Quelques jours après, le jeune homme était dans la cour du 
château, vêtu de beaux l»ab.ils neufs en velours et en satin, sur un 
cheval caparaçonné ; i! était prêt à partir chez le duc de Savoie, 
où il devait faire l’apprentissage du métier de chevalerie. "Vous 
savez, enfants, que les chevaliers étaient de nobles guerriers qui 
juraient solennellement de consacrer leur vie et leur épée à îa 
défeiASû des veuves, des orphelins, des faibles et des opprimés^ 



Saïard, M au ch&lcau do Bayard (Tsèro) 
en 147G. C'est lui qui arma lo roi Fran¬ 
çois ciievalicr après la victoire de 
Marignan (lolB). Il dèfciniit victorieuse¬ 
ment Mczières contre toute une armée 
do Cluu'lcs-Quini ^(11)21). Il mourut on 
llaiie en 1B24. 
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La mère de Bayard, du haut d’une des tourelles du château^ 
contemplait son fils les larmes aux yeux, toute triste de le voit 
partir, toute fière de la bonne grâce avec laquelle le jeune homme 
se tenait en selle et faisait caracoler son cheval. Elle descendit par 
derrière la tour, et, le faisant venir auprès d’elle, elle lui adressa 
gx'avemeut ces paroles : 

Pierre, mon ami, je vous fais de toutes mes forces le com¬ 
mandement que vous soyez doux et courtois, ennemi du mensonge, 



La MOitT DK Bayard, — c N’ayez point pitié de moi, connétablû, mais plutôt de vous'' 
mémo qui portez les uiiiiu's contro v*:tro patrie. Moi, c’est pour ma patrie que 
meurs! • 


sobre, toujours loyal ; que vous soyez charitable : donner aux mal¬ 
heureux u’appauvrit jamais personne. 

Le jeune Bayard tint parole à sa mère. A vingt et un ans, il fut 
arme chevalier. 

Les grandes actions de Bayard sont bien connues; il serait trop 
long de les raconlor toutes ici. Un jour, il sauva l’armée française 
au pont du Garigliano, en Italie; les ennemis allaient s’emparer de 
ce pont pour se jeter par là à l’improviste sur nos soldats. Bayard, 
qui les vit, dit à son compagnon : — Allez vite chercher du secours, 
ou notre armée est perdue. Quant aux ennemis, je lâcherai de les 
amuser jusqu’à votre retour. 

En disant ces mots, le bon chevalier, la lance au poing, alla se 
poster au bout du pont. Déjà les ennemis allaient passer,, mais, 
comme un lion furieux, Bayard s’élance, frappe à droite et à gauche 
et en précipite une partie dans la rivière. Ensuite, il s’adosse à la 
barrière du pont, de peur d’ètre attaqué par derrière, et se défend 
si bien que les ennemis, dit l’Iiistoire du temps, demandaient 
si c’était bien un homme. Il combattit ainsi jusqu’à l’arrivée du 
secours. Les ennemis furent chassés et notre armée fut sauvée. 
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Après une vie remplie de hauts faits, Bayard reçut dans un 
bataille un coup d’arquebuse au moment où il protégeait la retraite 
de notre armée. 11 faillit tomber de son cheval, mais il eutréuergié 
de se retenir, et appelant sou écuyer : — «Aidez-nioi, dit-il, à 
descendre, et appuyez-moi contre cet arbre, le visage tourné vers 
les ennemis: jamais je ne leur ai montré le dos, je ne veux pas 
commencer en mourant. » 

Tous ses compagnons d’armes l’entouraient en pleurant, mais 
lui, leur moiiLraiiL les Espagtiols qui arrivaient, leur dit de l’aban¬ 
donner et de continuer leur retraite. 

Bientôt, en effet, les ennemis aiTivèrenl ; mais tous avaient un tel 
respect pour Bayard, qu’ils descendaient de cheval pour le saluer. 

A ce moment un prince français, Charles de Bourbt)n, qui avait 
trahi son pays et servait contre la France dans l’armée espagnole, 
s’approcha comme les autres de Bayard : — Eli ! capitaine Bayard, 
dit-il, vous que j’ai toujours aimé pour votre grande bravoure et 
votre loyauté, que j’ai grand'pitié de vous voir eu cet état ! 

— Ah ! Monseigneur, répondit Bayard, n’ayez point pitié de moi, 
mais plutôt de vous-même, qui êtes passé daus les rangs des en¬ 
nemis et qui combattez à présent votre patrie, au lieu de la servir. 
Moi, c’est pour ma patrie que je meurs. 

Le duc de Bourbon, coufus, s’éloigna sans répliquer. 

Peu de temps après, Bayan! expira. 

Les ennemis, emportant sou corps, lui firent de solennelles.ob¬ 
sèques qui durèrent deux jours, puis le renvoyèrent en France. 


— André, dit le petit Julien avec émotion, voilà un grand 
homme que j’aime beaucoup. 

El il ajouta tout bas en s’approchant de son aîné, d’un petit 
air contrit : — Sais-tu, André? je n’ai pas été bien courageux 
quand nous avons quitté M. Gertal. J’étais si las et si triste 
que volontiers, au lieu d’aller plus loin, j’aurais voulu re¬ 
tourner à Phalsbourg ; il me semblait que je ne me souciais 
plus de rien que de vivre tranquille comme autrefois, mais 
j’ai eu bien bonté de moi tout à l’heure en lisant la vie de 
Bayard. O André, j’ai dû le faire de la peine ; mais je vais 
tâcher à présent d’êlre plus raisonnable, tu vas voir. 

André embrassa l’enfant ; 

— A labonne heure, mon Julien, lui dit-il, nous ne sommes 
que de pauvres enfants, c’est vrai, mais néanmoins nous pou¬ 
vons prendre ensemble la résolution d’être toujours coura¬ 
geux nous aussi et d’aimer, comme le grand Bayardj notre 
chère France par-dessus toutes choses. 





le GOMTAT VBNAÏSSIN. AVIGNON. 


ITS 


LXXÎIl. — Avignon. — La Provence et la Cran. — Arrivée 
d’André et de Julien à Marseille. — Un nouveau sujet 

d’anxiété. 

Le pauTre peut aider le pauvre aussi bien et souvent mieux que 
le riche. 

f 

Au bout de trois heures, le train s’arrêta à la gare d^Avi- 

gnon. Du chemin de fer 
on voyait la ville, et 
André montra en pas¬ 
sant à Julien un grand 
monument situé sur le 
penchant d’un rocher, 
et qui, avec ses vieux 
créneaux, ressemble à 
une forteresse. C’était 
l’ancien château où les 
papes résidaient lors¬ 
qu’ils habitaient le 
comtat Yenaissin, en¬ 
clavé dans la Provence. 

Pendant ce temps le 
train s’était remis en 
marche. On traversa 
sur un beau pont la Durance, ce torrent terrible par ses 
inondations, qui descend en courant des montagnes, et dont 
les eaux, amenées par un long aqueduc, alimentent la ville de 
Marseille. 

Au delà de l’antique cité d’Arles, la Provence, jusque-là 
couverte de cultures et où on apercevait le feuillage gris 
des oliviers, devint stérile, sans herbe et sans arbres: Les en¬ 
fants étaient entrés dans les plaines de la Crau, puis de la 
Camargue, desséchées parle souffle du mistral, couvertes de 
cailloux, et qui ressemblent à un désert de l’Afrique transporté 
dans notre France. Là paissent en liberté de nombreux trou¬ 
peaux de boeufs noirs et de chevaux demi-sauvages, sem^ 
blables aux chevaux arabes. 

Puis on entra sous un grand tunnel,-celui delaNerthe, qui 
a près de cinq kilomètres de long. Peu de temps après, on arri¬ 
vait dans la vaste gare de Marseille, et les deux enfants sor- 



Avignom, —Avignon (49 300 iiab.), bolle 

ville, ancienne capitale (lu comtat Yenaissin, sur 
le Rhône. Kilo possède encore ses anciens rem¬ 
parts et de majestueux palais du ijuatorzième 
Eîèclo. Fabriques d’iudiemios et de soieries. 
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tirent de wagon au milieu du va-et-vient des voyageurs. Ils 

se sentaient 

I 

tout étourdis 
du voyage et 
assourdis par 
les sifflets des 
locomotives, 
par le fracas 
des wagons 
sur le fer, par 
les cris des em¬ 
ployés et des 
conducteurs de 
voitures. 

André s’in¬ 
forma avec 
soin du chemin 
à suivre pour 
se rendre à l’a¬ 
dresse de son 

sont dos villes célèbres imr la doûcour do leur hiver. OUCIg P 111S 

sourageusement, il reprit Julien entre ses bras et, à tra¬ 
vers la foule qui 
allait et venait 
dans la grande 
ville, il s’achê- 
mina tout ému. 

— Quoi ! pen- 
sait-il, nous voi¬ 
là donc enfin au 
terme de noire 
voyage 1 Quelle 
joie ! pourvu 
que nous trou¬ 
vions notre on¬ 
cle et qu’il se 
montre content 
de nous voir. 


La Puovekce, i/b comtat Vïïnaibsin et le comté oe Nice. — Gos pro¬ 
vinces ont été do tout teiuns célèbres par leur climat dèlicicMix» 
leurs fruils oxouis, leur ciel blou. Outre la villo (VAvigiion, centre 
...garanco outre les grands poi'Ls de Marseille 



eboMieu dos liasses-Alpes, libères, Grasso. Cannes, Nice ot Mon ton 



Iqübdug de Roquiîfavouh amenant k Ma»seille les eaux de la 
Durance, — Depuis longtemps la gramlo villo de Marseille 
manquaU d’eau, ce qui larendait inalsaino. On a eu ridéed’y 
amener les eaux de la Durance à l’aido d'un grand canal long 
do 120 kilométrés et qui a coûté 40 millions de francs. Cette 
eau fraîche vivifie la ville et la banlieue. Le caual passe sur 
les arches d’un aqueduc près de Roquefavour, 


Le petit Julien n’était pas moins ému qu’André; il faisait 
; ©s mêmes réflexions sans oser le dire. En même temps, il 
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admir^iit le courage de son aîné, dont le calrne et la douceur 


ne se démen¬ 
taient jamais. 

Enfin on at¬ 
teignit la rue 
tant désirée; 
avec un grand 
battement de 
cœur on frappa 
à la porte et on 
demanda Frantz 
Volden. 

Un marin 
d’une quarantai¬ 
ne d’années vint 
ouvrir et répon¬ 



dit : *— Frantz 
Volden n’est 
plus ici, voilà 


Chevaux sauvages de la CAirAïi&ug, — La Camargue est uno 
grande ile formée par le Uhône, cjui se divise, comme le Nil, 
On plusieurs bras avant do se jeter dans la mer. Elle se com- 
)ose do vastes plaines l’arement défrichées, où paissent en 
iberté et presque à Tctat sauvage i\ü nombreux troupeaux dô 
>œuls noirs et de chevaux. Ces derniers descendent, dit-on, 
des cbûvatix arabes amenés autrefois dans le pays par les 
invasions «les Sarrasins. 




tantôt cinq mois 
qu’il est parti. 

— Quel malheur I s’écria André avec anxiété ; et il devint 
tout pâle comme 
s’il allait tomber. 

Mais bientôt, sur¬ 
montant son 
trouble, il reprit : 

— Où est-il 


allé? savez-vous, 
monsieur ? 

— Parbleu, 
'eune homme, dit 
■elui qui avait 
mvert la porte, 
f'-ntrez vous re¬ 
poser : Frantz 
Volden est mon 
^tnii; nous cau¬ 
serons mieux de 



TuNNBL DE LA Nerteb, PRÉS î>E Marseill** — Uîi tunnel'Bst un 
passage pratiqué sous terre ou à travers une montagne 
dans lequel s’engagent les trains do chemin de fei*. Le plut 
grand tunnel de France a été longtenijïs celui de la Nerllie 
qui a près de ^ kilomètres de longueur. Un autre tunnel 
plus grand encore, a été conslraît pour mettre on conimiini 
cation la France et Titalie; c'est celui du mont Cenis, don 
ladongueur dépasse iSi kilométras* 


lui dans la maison que sur la porte. Le mistral n’est 
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pas chaud ce soir : on voit que nous arrivons à la fin de 
novembre. 

le brave homme, montrant le chemin aux enfants, mar¬ 
cha devant eux dans un corridor étroit et sombre. André 
suivait, portant Julien sur ses bras. Le petit garçon était bien 
désolé, mais il se rappela fort à point les résolutions de cou¬ 
rage qu’il venait de prendre après avoir lu la vie du chevalier 
sans peur et sans reproche : il voulut donc faire aussi bonne 
figure devant celte déception nouvelle que le grand Bayard 
eût pu faire en face des ennemis. 

On-arriva dans une chambre où la femme du marin prépa¬ 
rait le souper. Trois enfants en bas âge jouaient dans un coin.* 
André s^assit près de la fenêtre et le marin en face de lui. 

— Voici ce qui en est, reprit le marin. Ce pauvre Volden 
avait en Alsace-Lorraine un frère aîné à l’égard duquel il a 
eu des torts jadis, ce qui fait qu’ils ne s’écrivaient point. De¬ 
puis la dernière guerre, Frantz songeait souvent au pays. Il 
se disait tous les jours : « Mon aîné doit être bien malheureux 
là-bas, car il a subi les misères de la guerre et des sièges ; 
mais moi, j’ai quelques économies et je lui dirai :— Oublie 
mes torts, Michel. Viens-t’en en France avec moi, nous achè¬ 
terons un petit bout de terre, et nous ferons valoir cela à 
nous deux. » Mais auparavant Frantz avait des affaires à 
régler à Bordeaux, et il est parti par Cette pour s’y rendre, 
travaillant le long de son chemin à son métier de charpentier 
de marine, afin de se défrayer du voyage. 

•— Hélas I dit André tristement, nous venons, nous, juste¬ 
ment d’Alsace-Lorraine pour le trouver. Nous sommes les fils 
de ce frère qu’il voulait revoir, et qui estmort; mais, en mou¬ 
rant, notre père nous avait fait promettre d’aller rejoindre 
notre oncle, et nous sommes venus. Nous avieiis d’abord 
écrit trois lettres, mais on ne nous a pas répondu. 

— Je le crois bien, dit le marin en ouvrant son armoire et 
en montrant les trois lettres précieusement enveloppées : elles 
sont arrivées après le départ de Frantz. J’attendais à avoir 
son adresse pour les lui envoyer; mais depuis cinq mois il 
ne m’a pas donné signe de vie. 

André réfléchissait tristement. — Gomment allons-nous. 
. faire? dit-il enfin. Nous ne savons pas l’adresse de notre 
oncle à Bordeaux ; et, d’ailleurs, nous ne pourrions aller 
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ÜN NOUVEAU SUJET^ D’ANxiÉTÉ. 

iusque-tà : mon jeune frère ne peut plus marcher, il est 
au bout de ses forces. D’autre part, nous n’avons plus assez, 
d’argent pour prendre le chemin de fer jusqu’à Bordeaux. 

— Allons, allons, ne vous désolez pas à l’avance, dit le 
marin. Les pauvres gens sont au monde pour s’entr’aider. 
Nous ne sommes pas riches non plus, nous autres ; mais à 
cause de cela on sait compatir au malheur d’autrui. 

— Eh! oui, dit la femme du marin, nous nous aiderons 
tous et les choses s’arrangeront. Aboyons, mettons-nous à 
table. Mon mari est un homme de bon conseil : en mangeant, 

U va débrouiller votre affaire, n'est-ce pas, Jérôme? 

En même temps l’excellente femme avait attiré la table, 
dans le milieu de la chambre. Bon gré mal gré, elle plaça 
André à sa droite et Julien à sa gauche. Elle mit ses deux fils 
aînés, deux beaux jumeaux de quatre ans, de chaque côté de 
leur père : puis elle plaça sur ses genoux sa petite fille la 
dernière née, et, le sourire sur les lèvres, elle servit à chacun 
une bonne assiette de soupe au poisson, qui est le mets favori 
de la Provence, 

LXXIV, — l4*idée du patron Jérôme. — La mer, ■— Les port» 

de Marseille. 

Aidons-nous les uns les autres. 

Pendant le dîner, André raconta leur voyage de point en 
point, puis il chercha son livret d’ouvrier et ses certificats 
pour les montrer à Jérôme. 

Jérôme avait écouté le récit d’André avec une grande atten» 
tion; il feuilleta de même son livret avec soin; ensuite il ré¬ 
fléchit assez longtemps sans rien dire. Sa femme l’observait 
avec confiance. De temps à autre elle clignait de l’œil en re¬ 
gardant André et Julien comme pour leur dire : — Soyez 
tranquilles, enfants, Jérôme va tout arranger. 

Jérôme, en effet, sur la fin du dîner, sortit de ses réflexions 
silencieuses : — Je crois, dit-il, qu’il y aurait un moyen de 
vous tirer d’embarras; mes enfants. 

— Quand je vous le disais! s’écria la femme du mariiT 
avec admiration. — En même temps, le petit Julien faisait 
nn saut de plaisir sur sa chaise, et André poussait un soupir 
de soulagement. 

Jérôme reprit : — Avez-vous peur de la mer? 
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— Oh.! monsieur, dirent à la lois les deux enfants, depuis 
si longtemps nous désirons la voir! Nous n’avons pas pu 
encore aller sur le port depuis que nous sommes à Marseille, 
car nous sommes venus droit chez vous; mais je vous ré¬ 
ponds que nous n’aurons pas peur de la mer. 

— A la bonne heure, reprit le marin. Eh bien, mon^bateau 
vous mènera à Cette, un joli port du département de l’Hé¬ 
rault : je mets à la voile après-demain. Une fois à Cette, j’in¬ 
terrogerai les uns et les autres sur Volden; nous autres, ma*- 
riniers, nous nous connaissons tous, et déjà, à moiî dernier 
voyage, j’avais chargé un camarade qui partait vers Bordeaux 
par le canal du Midi de prendre des informations sur l’adresse 
de Volden. Nous aurons donc, je l’espère, des nouvelles de 
votre oncle à Cette. Aussitôt on le préviendra de votre arrivée, 
et je vous confierai à un marinier qui vous conduira parle 
canal jusqu’à Bordeaux. 

— Mais, monsieur, dit le petit Julien, les bateaux, ce sera 
peut-être encore trop cher pour notre bourse. 

— Mon petit homme, vous avez un frère courageux qui ne 
craint point le travail : j’ai vu cela sur ses certificats. S’il 
veut faire comme je lui dirai et nous aider à charger ou dé¬ 
charger nos marchandises, non seulement le bateau ne lui 
coûtera rien, mais il gagnera votre nourriture à tous les deux - 
et quelques pièces de cinq francs le long du chemin. Il aura 
du mal, c’est vrai, mais ici-bas rien sans peine. 

-r- Comment donc! s’écria André avec joie, je ne demande 
qu’à travailler. C’est ainsi que nous avons fait avec M. Gèrtal 
depuis Besançon jusqu’à Valence. 

— Quel malheur, fit Julien, que je ne puisse marcher î 
J’aurais fait les commissions, moi aussi, comme je faisais 
pour M. Gertal, et même je sais vendre un peu au besoin, 
allez, monsieur Jérôme. 

Le patron sourit à l’enfant t 

— Vous avez raison, petit Julien, répondit-il, d’aimer à 
vous rendre utile; faites toujours ainsi, mon enfant. Dans la 
famille, voyez-vous, quand tout le monde travaille, la mois¬ 
son arrive et personne ne pâtit. Mais en ce moment il ne faut 
songer qu’au repos, afin de vous guérir au plus vite. 

Pendant qu’André et Julien remerciaient Jérôme, sa femme^ 
se mit à préparer pour les enfants l’ancienne chambre où 
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ooucîiaît leur oncle. Gétte chambre n’avait pas été louée de¬ 
puis le départ de Frantz Yolden. Les enfants, dès le soir 
même, y furent installés. C’était un petit cabinet haut perché 
sur une colline et qui dominait les toits de la ville. 

Quand André ouvrit la fenêtre, il poussa un cri de surprise r, 
— Oh! Julien, dit-il, que c’est beau! 

Et, prenant Julien dans ses bras, il le porta jusqu’à la fe^ 
nêtre. — La mer, la mer! s’écria Julien. 

De la fenêtre, en effet, on découvrait à perte de vue la 
mer, d’un bleu plus foncé encore que le ciel ; on apercevait 
aussi les ports 
de Marseille et 
les navires in- 
nômbrables 
dont les mâts 
se pressaient 
les uns contre 
les autres, agi¬ 
tant aux tour- 
billons du 
mistral leurs 
pavillons de 
toutes les cou¬ 
leurs. Les der¬ 
niers rayons 
du soleil cou¬ 
chant emplis¬ 
saient l’hori¬ 
zon d’une 

lumière d’or. Les deux enfants, serrés l’un contre l’autre, re¬ 
gardaient tour à tour l’immensité du ciel et celle de la mer, 
puis les trois ports pleins de navires et la grande ville qui 
s’étendait au-dessous d’eux. Devant ce spectacle si nouveau, 
ils étaient tout émus. 

En même temps ils pensaient avec joie aux bonnes paroles 
de Jérôme. — Je suis bien content, dit André, d’avoir en¬ 
tendu parler de notre on^'-le ; il me semble que je le connais à 
présent, et je l’aime déjà notre oncle Frantz î 
“^Et moi aussi, dit Julien. Quelle bonne idée il a de vou¬ 
loir acheter un bout de champ 1 C’est justement tout à fait 



MAusiitLLR ET SES POiiTS. — Marsoîllû, le promiür |>on de France, 
est U no ville excessivement conimerqanto et industrielle de 
îîSOGOO halntnnts, Dans ses ports, que prntèpreTit de longues 
jetées, m rendent nnr inilliors des vaisseaux venus de tous les 
points du globe. Elle tait un très iiTi|>orlant commerce avec 
l'Algérie et la Tunisie. Knfin, ses atolici’S produisent une grande 
quantité d’objets do toute .sorte; ses seules savonneries donnent 
plus de 100 millions de kilogrammes de savon par au. 
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mon goût. Ce serait si bon d’avoir un champ à cultiver, des 
vaches à soigner ! Oh 1 André, je traverserais toutes les mers 
du monde rien que pour cela. 

André sourit à l’enfant. — Allons, dit-il, je vois que mon 
Julien a la vocation de la culture, et que l’oncle Frantz et lui 
feront vite une paire d’amis. En attendant, il faut se reposer, 
afin d’avoir bien des forces pour le voyage qui n’est pas 
achevé, hélas I 

— Ne t’inquiète pas, André. Je comprends combien notre 
entreprise était plus difficile que je ne l’imaginais; mais 
j’ai pris la grande résolution de devenir persévérant, de ne 
plus me décourager à chaque traverse nouvelle et d’être 
toujours content de mon sort. D’ailleurs, nous rencontrons 
de l’aide partout. Gomment oserions-nous nous plaindre 1 

LXXY, — Promenade au port de Marseille. Visite à un 
grand paquebot..— Les cabines des passagers, les hamacs 
des matelots ; les étables, la cuisine, la salle à manger du 
navire. 

La première embarcation des hommes a été un tronc d’arbre. Que 
de progrès accomplis depuis ce jour! Le simple tronc d’arbre est 
devenu une vraie ville flottante. 

Dès le lendemain^ André commença à se rendre utile au 
patron, voulant le dédommager de la nourriture et du coucher 
qu’il leur donnait. Le jeune garçon descendit donc de bonne 
heure, vêtu de ses habits de travail, et suivit le marin au 
port, où l’on devait achever le chargement du bateau. 

Le bateau de Jérôme faisait le petit cahotage de la Médi¬ 
terranée, c’est-à-dire la navigation sur les côtes, transportant 
d’un port à l’autre les marchandises. En ce moment, c’était 
un chargement de sapins du Nord, qu’il s’ngissait de trans- 
porter à Cette pour faire des mâts de navire. André aida de 
tout son courage au chargement. 

Le petit Julien, resté à la maison, gardait les enfants de la 
femme du marin, pendant que celle-ci, profitant de cette aide, 
était allée laver un gros paquet de linge. 

A l’heure du dîner, André mangea rapidement, puis il prit 
Julien dans ses bras : Gomme tu dois t’ennuyer immobile 
ainsi, lui dit-il. J’ai une bonne heure de repos devant moi, 
et je vais en profiter pour te montrer quelque chose de bien 
intéressant. Nou.s allons voir le port et les grands navires 
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qui traversent TOcéan; j’ai obtenu d’un matelot la permis¬ 
sion de visiter rintérieur d’un magnifique bateau à vapeur. 

Julien tout joyeux passa un bras autour du cou de son 
frère, et un quart d’heure après ils étaient sur le quai. 

— Ob 1 s’écria Julien, que de navires ! Il y en a de toutes- 

les grandeurs. 

— Et ils viennent de tous les pays, dit André. Regarde ce¬ 
lui-ci, qui est un des plus beaux du port en ce moment ; c’est 
celui que nous allons voir. 11 a fait la traversée de la Chine 
en France : il est arrivé ici avant-hier. 

André, tenant Julien avec précaution, descendit dans une 
barque, el le batelier les conduisit en ramant auprès du grand 



navire, peint en noir, et orné de dorures, qui s’élevait bien 
au-dessus d’eux comme un édifice porté par l’eau. 

Ils montèrent avec précaution l’escalier mobile qui est at¬ 
taché au flanc du bâtiment, et bientôt tous les deux se trou¬ 
vèrent sur le pont, c’est-à-dire sur le plancher supérieur; 
car les grands vaisseaux sont comme des maisons flottantes 
à plusieurs étages, et chacun de ces étages s’appelle un pont. 

Le marin auquel André avait parlé à l’avance les attendait. 
Alleur fit faire tout le tour de.la vaste plate-forme. R leur 
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montra à un des bouts la roue au moyen de laquelle on ma¬ 
nœuvre le gouvernail ; la cabine du capitaine était près de là, 
mais il était défendu d’y entrer sans permission. De chaque 
côté du navire étaient suspendus en l’air des chaloupes et ca¬ 
nots, que l’on peut faire glisser dans la mer, et qui servent 
aux marins à quitter ou à regagner le navire. 

— Voyez ces petites embarcations, dit le matelot; si par 
malheur le paquebot venait à être incendié ou à sombrer en 



Race blanche* ' Race rouge* Race jaune. Race noire* 


Lrs QUATtitî RAcics d'hommks. — La Fftce blandio, la plus parraito des races îmitiainos, Imbfte 
surtout rKurope, TotiGst do TAsie, lo nord de rAfricino ot l'Amérique. Elle so reconnaît 
à sa tète ovalo, à une lïoncîio pen fentluo, a des lèvres peu épaisses. IVaülenrs son teint 
peut varier. — La race jaune occupe principalement l’Asie oî'icntnlo, la Cliino et lo Ja¬ 
pon : visage plat^ pomirictles saillantes* nez aplati* panjnères hridées* yeux en amandes, 
pstt do clieveux ot poii de barbe*— La race rouge, qui habitait autî^eiois toute l'Amé¬ 
rique, a une peau rougeMro, les yeux enfoncés, lo nez long et arque, le front très fuyant 
— La race noire, qui occupe surtout l'Afrique ot lo sud île TOcéanie, a la peau très 
noivo, lofl cheveux crépus, le noz écrasé, les lèvres épaisses, les bras très longs* 

H 

pleine mer, c’est dans ces chaloupes ou ces canots que nous 
nous réfugierions, passagers et marins. 

— Sont-elles petites, dit Julien, en comparaison du grand 
' navire! on dirait des coques de noix. 

—Heureusement, de tels accidents sont rares, dit le marin. 
Le vaisseau est solide ; il est presque tout en fer. 

Pendant ce temps, des matelots chargés du service des cui¬ 
sines on du transport des marchandises allaient et venaient 
autour des enfants. Il y en avait de tous les pays et presque 
de toutes les races d’hommes, les uns jaunes, les autres noirs. 
A quelques pas, un jeune Chinois au teint olive, la tête ornée 
d’wne longue queue, les pieds nus dans des sandales pointues^ 







VtSlîE A UN fAQUÉBOÏ. LÈS CABINES, 4BS 

pompait de l’eau. — Quoi l dit Julien, il y a une pompe ici 
comme dans une cour. 

— Certes oui, dit le marin : nous avons dans le fond du 
navire un réservoir d’eau douce : comment ferions-nous sans 
eau bonne à boire pendant une traversée qui dure trois 
mois?... Voulez-vous voir à présent notre étable? 

— Votre étable 1 répondit Julien avec étonnement. 

— Mais oui, dit le marin, en montrant des espèces de 
grandes cages d’une 
propreté exquise, 
dans lesquelles il y 
avait une vache, des 
veaux et des mou¬ 
tons. Voici un 
agneau qui est né à 
bord du navire; 
c’est le , favori du 
capitaine : on le 
laisse de temps en 
temps se promener 
en liberté sur le 
pont. A côté, voilà 
les poule? qui nous 
donnent de bons 
œufs frais pour les 
malades. 

Julien n’en pou¬ 
vait croire ses yeux. Ce qui le surprenait le plus, c’était l’ordre 
admirable et la propreté qui régnaient à bord. 

' — Songez donc, mon petit, dit le marin, que sans la pro- 
prêté il n’y a de santé pour personne, surtout pour le matelot. 

Après avoir visité le pont, on descendit par un escalier en 
bois à l’étage inférieur. — Je vais vous montrer, dit le marin, 
les chambres ou cabines où couchent les passagers. 

Il ouvrit une des portes,, et Julien vit une chambrette fort 
propre avec une table, des chaises, des fauteuils. Pour mé¬ 
nager la place, plusieurs,petits lits étaient placés les uns au- 
dessus des autres. 

— Quand on veut monter dans le second lit, dit le marin, 
on prend une chaise, et on se trouve au-dessus de son voisin. 



Cabinic tîe pASftAGKBs Jt BûnB d'ün NAvmE, —r Lüs cabtiitifl des 
paspugorfi sont si i)nsses rrèlii^o, qu'on toueho presque îe 
jilarond (le la lèlo: ordînaii-emoiit On met plusieurs liû 
run sur rauti‘(5 pour inénager Ttiîeiix la piano. Les petilec 
fenêtres sont protégées par doB serrtircfl solides, afin qiroii 
pui.^se les fenner hcnnBtiquoiïient pendant les tcinpcHes. 
car, sans cetto ]>rccautiou, les vagues jailliraient dans \o9 
cabines. 
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Au fond était une petite fenêtre, hermétiquement close 
pour empêcher l’eau des vagues de pénétrer à Tintérieur. 

Puis ce furent les salles de bains qu’on visita avec leurs 
jolies baignoires, la salle à manger avec sa longue table: on 
regarda les buffets, où les verres et les assiettes étaient fixés 
pour éviter que le mouvement du navire ne les brisât. Au- 
dessus de la table pendait une toile tendue : — Yoyez-vous ? 
dit le marin, quand les passagers dînent et que la chaleur est 
trop forte, par exemple sur la mer Rouge ou sous l’équateur, 
un Chinois placé près de la porte agile cette toile avec une 
corde : la toile se remue alors comme un grand éventail, et 
donne de l’air aux passagers... Ce piano, qui est au fond de 
la salle, sert à égayer les longues soirées à bord du navire, 

— Comme tout est prévu! disait Julien ; ce navire est une 
vraie ville qui se promène sur l’eau. 

-- Mais où couchent donc les matelots? demanda André. 

— Venez, venez, dit le marin. — Et on entra dans une 
grande salle basse. —Voici notre dortoir, dit-il. 

— Gomment cela ? reprit Julien, je ne vois pas un lit. 

— Patience, j’en vais faire un pour vous montrer. 

Et en moins de rien le marin saisit au plafond un paquet 

qu’il déroula. 
C’était une natte 
de forte toile, 
longue et étroi¬ 
te. Il accrocha 
une des extré¬ 
mités à un cro¬ 
chet fixé au pla¬ 
fond, l’autre à 
un second cro¬ 
chet placé à 
deux mètres de 
distance ; puis, 









Haua.cs des matelots, — Dniis los navires, ou l'on a si pou do 
place, il faut que dos centaines d'hommes couchent dans nn 
très petit espace : les matelots ne so servent point do lits. 
Ils ont de i3etites coucliottes qu'on ramasse le jour et qu'on 
suspend le soir. 


se tenant des 
deux mains à 
l’un des cro¬ 
chets, il s’enleva 


de terre et bondit dans cette couchette suspendue en l’air. 
—Voici, dit-il, le lit fait et votre serviteur dedans. J’ai 
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de plus une couverture pour m’envelopper. C’est tout cè 
qu’il faut au matelot pour dormir à l’aise dans son hamac, 
bercé par la mer au Î3i‘uit des vagues. 

— Alors, dit Julien, tous les crochets que je vois servent 
pour les lits de tous les matelots? 

— Justement, mon petit. Et voyez, chaque crochet a 
un numéro d’ordre, chaque hamac aussi. 11 y a quarante 
numéros, nous couchons ici quarante hommes, et nous 
avons chacun le nôtre. 

On visita aussi les cuisines avec leui's grands fourneaux 
que chauffe la machine à vapeur du navire, puis la boulan¬ 
gerie et le four. Enfin on allait, on venait, montan et des¬ 
cendant les différents étages, et chemin faisant, on rencoii- 
traitées Chinois aux larges pan talons jaunes, ou des Arabes 
aux yeu’’ brillants et sauvages, car une partie des hommes 
de peine du navire est composée de Chinois et d’Algériens. 

Lorsqu’on eut bien tout examiné, on remerci. le marin 
et on s’en alla vite; car André ne voulait pas être en 
retard pour l’heure du travail. 

— Que lu es bon de te donner tant de peine pour moi, 
mon frère î dit Julien, pendant qu’André l’emportait dans 
ses bras. Cela doit bien te fatiguer demn soutenir toujours. 

—Non, mon Julien, dit André, j’ai une bonne santé e’ je 
suis for n crain. pas de me fatiguer. C’est à ceux qui sont 
plus forts d’aider les plus faibles, et je ne suis jamais si 
heureux que quand nou partageons un plaisir ensemble, 

LXXVl. — La côte de Provence. — Toulon. — Nice. — La 
Corse. — Discussion entre les matelots; quelle est la plus 
belle province de France? Comment André les met 
d’accord. 

Aj^ons lous un nicme cœur pour aimer la France. 

Après avoir ramené son frère à la maison, Andi'é conti¬ 
nua d’aider toute la journée Jérôme à charger le bateau, 
auquel le patron avait donné le nom de la Ville d'Aiæl en 
souvenir de son pays natal. 

Le lendemain ce bateau, aussi modeste et pauvre que le pa^ 
queho à vapeur était superbe mitdehonn heure la voile. 
— Lèvent est favorable, disait Jérôme il faut eu profiter. 
On sortit du port, et on passa devant les forts qui le pro- 
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tègent, devant les murailles qui s’avancent en mer pour le 
défendre contre la violence des vagues. Enfin, on vit s’ouvrir 
l’horizon sans limite de la pleine mer, qui semblait dans le 
lointain se confondre avec le ciel. Julien ne pouvait se lasser 
de regarder cette grande nappe bleue sur laquelle le bateau 
bondissait si légèrement ; le vent enflait les voiles et on mar¬ 
chait vite, André observait la manœuvre avec attention pour 
apprendre ce qu’il y avait à faire. La mer était bonne, et les 
deux jeunes Lorrains n’éprouvèrent pas le mal de mer. 



Lk CBiTEAtr d’If KT iM FmouL. — ho donjon du chfitcau d'If a longtemps servi de prison^ 
Le port du Frinnl est doptiné aux quarnntaincs. Dans les temps do peste et do cfioléra, 
on y fait séjourner les hutcanx susjïects et on ne leur permet d'outrer ù Marseille quV*- 
près désinfection lorsqu'on a la certitude que personne n'est malade. 

Du bateau, on put apercevoir longtemps Marseille, dont 
les innombrables maisons se pressaient au bord de la mer, 
puis le sémaphore, la ceinture des hautes collines et, en 
pleine mer, le château d’If avec le Frioul. 

— Gomme elle est belle, cette côte de Provence, dit 
Julien. Elle est toute découpée en caps arrondis. Comment 
donc s’appellent ces montagnes qui ondulent, là-bas, à 
droite ? 

— Ge sont les montagnes qui entourent Toulon, répondit 
le père Jérôme. Toulon est au loin tout au fond. Voilà encore 
un port superbe ! Seulement ce ne sont plus surtout des navires 
de commerce qui s’y abritent, comme à Marseille * ce sont 
vies vaisseaux de guerre, car Toulon est notre grand port de. 
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guerre sur la Méditerranée. Les navires delà flotte ne sont pas 
moins curieux à voir que les paquebots de passagers. Là, tout 
est bardé de cuivre ou de fer, tout est cuirassé pour résistei 
aux boulets, ennemis, et, de chaque côté du pont, on voit les 
gueules menaçantes des canons. 

— C’est dommage que nous ne passions pas par Toulon, 



XoïiLON, — Plus de 100000 hal)itaiits, chef-liou dV/rondissemont du Yar, est Tiin des eing 
grands ports niilitaires de Franee, et l'une <lü nos préfocLuros maritimes. Toulon ren¬ 
ferme un important arsenal et est tiéfendu par des forts. 


— Merci, petit ! Cela allongerait un peu trop notre route. 
Nous allons tout droit à Celle sans perdre de temps. 

Le bateau allait vite en eiTet, et parfois la poussière hu¬ 
mide des vagues arrivait jusque sur la figure de Julien. 
Celui-ci voyait toujours se succéder devant lui les côtes et 
les golfes de Provence, bordés de montagnes. • 

— Quelle superbe contrée, disait le patron Jérôme, que cette 
Provence toute couverte d’oliviers, de pins et d’herbes odo¬ 
rantes ! C’est mon pays, ajouta-t-il, fièrement, et vois-tu, 
petit, à mon avis, c’est le plus beau du monde. 

— Patron^ dit l’un des marins, le lieu où l’on est né est 
toujours le premier du monde. Ainsi, moi qui vous parle, je 
ne connais rien, qui me rie au cœur comme le joli comté de 
Nice : car je suis né là sur la côte, dans une petite maison 
entourée d’orangers et de citronniers qui, toute l’année, sont 
couverts de fleurs et de fruits. Ma mère était sans cesse oc- 
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V. 

cupée à cueillir les citrons ou les oranges pour les porter a 

^_Nice sur sa tête dans 

une grande corbeille. 

j® "® y“® 

Saaii i MBg i giiaM wen îui me paraisse 

charmant comme nos 
bois toujours verts d o- 
. rangers, de citronniers 
et d’oliviers, qui des- 
cendent des hauteurs 
de la montagne jus> 
qu’au bord de la mer. 
Tout pousse si bien 
dans notre chaud 
pays! Il y a autant^de 

Bois D'onAMGiîns Alix KNVinoKSDB Nice.— L’oranfîor, ce flcurS OU biVCP qU aU 
bel arbre aux fleurs si suaves et aux fruits <rbr, fut • ^ j 4 

apporté dans nos pays pendant les croisades. Stîs pritllGinpS J pGIlQcLIlL (JUG 
fruits mûrissent au printemps. Il ne peut vivre en -• * i 

pleine terre que sous les chauds climats de la Pro- IcL TlCl^G COUVrG iGS 0011-“ 
voneo. du cou.té do Nico ot du Roussillon. 

gers malades viennent chercher chez nous le soleil et la santé. 

—Et la Corse, donc! s’écriaTautre marin. Quel pays, quelle 
fertilité! Elle a en raccourci tous les climats. Sur la côte, du 

côté d’Ajaccio, c’est la douceur du 

f nûdi; notre campagne est pleine 

aussi d’orangers, de lauriers et de 
myrtes, comme votre pays de Nice, 
camarade. Nos oliviers sont dix 
fois hauts comme ceux de votre 
Provence, patron. Et les palmiers 
peuvent croître chez nous comme 
en Algérie. Gela n’empêche pas 
qu’on trouve sur nos hautes mon¬ 
tagnes neuf mois d’hiver, de neige 
et de glace, et de grands pins qui 
se moquent de l’avalanche.. 

- Oui, dit le patron ; mais vous 
n’uvGZ guècc de bras chez vous. la 
Corse est peu peuplée, vos terres 

des fruits sucrés appelés dattes. SOUVClll inCUÎieS., 

— Patron, c’est vrai. Nous tenons plus volontiers un fusil 




à 

Palmier. “ Les palmiers sont une 
famille (Parbres de haute taille 
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que la charrue. Mais patience, nos enfants s’instruisent, et ils 
comprendront bientôt le parti qu’ils peuvent tirer des ri¬ 
chesses du sol. En attendant, la 
France nous doit le plus habile ca¬ 
pitaine du monde, Napoléon P*". 

— Eh bien, moi, dit- le petit 
Julien, qui était content aussi de 
donner son avis, je vous assure 
que la Lorraine vaut toutes les 
autres provinces. Il n’y a point 
d’orangers chez nous, ni d’oli¬ 
viers; mais on sait joliment tra¬ 
vailler en Lorraine, les femmes 

comme les hommes, et l’on a su 
s’y battre aussi; car nous avons 

eu Jeanne Darc et de grands 
généraux. 

— Alors, pour nous mettre 
d’accord, dit André en souriant 
à l’enfant, disons donc que la 
France entière, la patrie, est 
pour nous tout ce qu’il y a de plus 
cher au monde. 



La CoRRîî fut nédôG h la France on 1768. 
Elle forum un deijfu'tüüient dont les 
villes principilles sont : Ajaccio^ ehef- 
liou. PorUlo mer. 19 200 hab. Patrie 
de Napoléon 1er. cour d’appel, 

29i00 hab. Calvij Corte, Saric7ie* 
Ella noRRcdA 


Elle possède d'admirables forets. 

— Bravo! vive la France, dit d’une même voix le petit 
équipage. 

— Vive la patrie française! reprit le patron Jérôme; 
quand il s’agit de l’aimer ou de la défendre, tous ses 
enfants ne font qu’un cœur. 


LXXVr. — Une gloire de Marseille : le plus grand des 
sculpteurs français, Pierre Puget. — Un grand orateur, 
député d’Aix, MiralDeau.—Un législateur né en Provence. 

— Le code français. 

« Nul bien sans peine. » (Pierre Puget.) 

Pendant que le patron de la Ville d’Aiæ s’éloignait pour 
donner des ordres, Julien atteignit son fidèle compagnon de 
voyage, son livre sur les grands hommes de la France. 

— Voyons donc, se dit-il, pendant que tout le monde est 
occupé, moi je m’en vais faire connaissance avec quelques- 
vins des noms célèbres de la Provence. 

Et il se mit à lire avec attention. 
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I. A RIarseille, naquit un grand homme qui fut à la fois sculp¬ 
teur, peintre et architecte, Pierre Pügft. La sculpture est l’art de 
tailler dans la pierre, le marbre ou le bois, des hommes, des ani¬ 
maux ou d’autres objets ; par exemple, les statues qui ornent les 
places publiques sont l’œuvre des sculpteurs. 

Lejeune Puget travailla d’abord chez un constructeur de na¬ 
vires et, à l’âge de seize 
ans, il se lit .remarquer 
pour un superbe navire 
qu’il avait orné de des¬ 
sins et de sculptures en 
bois. A cette époque, on 
avait coutume d’orner 
le devant des navires de 
statues, d’auges aux 
ailes déployées, de guir¬ 
landes dorées qui étin¬ 
celaient au soleil, et on 
s’adressait pour tous ces 
ornements à des sculp¬ 
teurs habiles. 

Mais, à ce moment de 
sa vie, le rêve du jeune 
Puget n’était pas de 
sculpter : c’était d’ap¬ 
prendre la peinture et, 
pour l’étudier, d’aller en 
Italie, où étaient alors 
les plus grands maîtres de cet art. Dans ce but, il travailla avec 
courage comme ouvrier pendant un an, afin de gagner la. somme 
nécessaire à son voyage. Puis, à dix-sept ans, il partit à pied, s’ar¬ 
rêtant en route quand l’argent lui manquait, et recommençant à 
travailler jusqu’à ce qu’il eût gagné de quoi aller plus loin. Comme 
on pense, il eut bien des peines à endurer pour arriver au term.e 
de sa route, et il se trouva souvent dans la misère. 

Une fois arrivé eu Italie, il étudia la peinture auprès de diffé¬ 
rents maîtres. Il montrait déjà dans cet art un véritable génie, 
lorsqu’il tomba gravement malade. Le médecin lui dit qu’il ne se 
guérirait pas s’il continuait à peindre, à cause de l’odeur malsaine 
des peintures, et qü’il lui fallait changer d’occupation pour sauver 
sa santé. Lejeune peintre se.trouva ainsi obligé dé recommencer 
des études nouvelles : il ne se découragea pas, et il reprit son 
premier métier de sculpteur. Sa gloire ne perdit rien au change, 
car c’est dans la sculpture qu’il a acquis, non sans des peines et 
des travaux incessants, une impérissable renommée. 

Pierre Puget avait gravé dans sa maison ces paroles qui sem¬ 
blent résumer sa vie : 


TjeTIUE PuCtET SCULPTANT UNE STATUE. — PoilP SCUlpteP^ 

Tartisle applique sur le bloc de marbre un ciseau et 
frapi )0 dessus avec un marlean. Ainsi il pralliine 
avec adressé ties creux et des saillies dans le marbre, 
qui prend sous le ciseau la forme des êtres vivants. 


« Nul bien sans peine. » 
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DË DllOïT A Paius. — La 
piinrjpale école de droit se 
trouve à Paris, en facedn Pan¬ 
théon* On compte en France 
13 lacuHes de droit* 




LE LANGUEDOC, NIMES, MONTPELLIER. 193 

Voilà une devise dont je veux me souvenir toujours, 
dit Julien; cela me donnera du courage. 

H reprit ensuite son livre et continua : 

IL C’est en Provence qu’habitait la famille des Mirabeau, doni 
sorti le plus crand de nos orateurs pendant la Révolution. 11 
fut député d’Aix en 1789; 

C’est aussi en Provence que naquit un rival de Mirabeau. 
Portalis, qui prit une grande part à la 
t’ormalion du Code civil. Vous savez, 
enfants, qu’on appelle Code le livre où 
sont réunies toutes les lois du pays : 
ie Gode est le Livre des lois. Eh bien, 
fiepuis la fin dm siècle dernier et le 
commencement du dix-neuvième siècle, 
un code nouveau a été établi en France; 

Portalis est un de ceux qui ont le plus _ 

contribué à faire ce code, à clïercher les l-écolk 
lois les plus sages et les plus justes pour 
notre pays. 

Le code français est une des gloires 
de notre nation, et les autres peuples de l’Europe nous ont em¬ 
prunté les plus importantes des lois qu’il renferme. Ceux qui veu- 
ent devenir magistrats ou avocats font de ces lois une élude appro¬ 
fondie, et on appelle Ecoles de droit les établissements de l’Etai 
où l’on enseigne le code. 

IXXYIll.—Le Languedoc vu de la mer. Nîmes, Montpellier, 
Cette. — Les tristes nouvelles de l’oncle Frantz. — La 
résolution. 

Un homme courageux compte sur ce qu’il peut gagner par son 
travail, non sur ce qu’il peut emprunter aux autres. 

Le vent continuant d’être bon, on ne tarda pas à perdre de 
vue la Provence. On aperçut les côtes basses du Languedoc, 
toutes bordées d’étangs et de marais salants, où l’eau de mer, 
s’évaporant sous la chaleur du soleil, laisse déposer le sel 
qu’elle contient. 

— En face de quel département sommes-nous? demanda 
Julien, qui cherchait à s’instruire. 

— C’est le Gard, dit le patron. 

Chef-lieu Nîmes, répondit Julien. 

— Oui, répondit Jérôme ; Nîmes est une grande et belle 
'ille, où sont de magnifiques monuments d’autrefois. Il y a 
vaste cirque de pierres appelé les arènes, où on donnait 
dans les anciens temps des jeux et des spectacles. 
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LE TOUR DE LA FRANCE PAR DEUX ENFANTS. 


Peu d’heures après, on était en vue du département de 

' l’Hérault. Le patron 

fit observer à Julien 
qu’avec une longue- 
pOUri’ait üper- 
ce voir les maisons 
de la ville de Mont¬ 
pellier, ainsi que le 
beau jardin du Pey- 
rou qui la domine. 

— Nous voici près 
de Cette, ajouta-t-il. 

aÉNRS DE NIucr.—L es anciens appelaient are?ies nn xt • « J3^ 

amnhilliütlitrü où ils venaient rocanlor des snoctaclos. JNOUS SimVGrOIlS GG 



Arènes de Nlucs. — Les anciens appelaient are?ies nn xt 
amphilliütlitre^ où ils venaient rof^ardor des spoctaclesi iNOUS 3imV6. 
des coinbals (riiuiiuiies «1 do hôtes. Les arènes de i u , 

Nimos sont un magnifique aiuplùlhèiLtre nù pouiTaîenl DOIIIIG tîGUrô* 
s'asseoir 30000 si>eclateur.s. Souvent, iiemlant les giier- y 
ros, les habitants do Nîmes se sont rérugiès dans les JL6 SOIF, i 
arènes et s'en sont servis coinino fie citadelle. Nîmes w, -, 
a aujourd'hui 80400 habitants ; c'est reutrcpot dos soies II ÔlSllt pClS 
du midi de la Krance. i 


ros, les habitants do Nîmes se sont rérugiès dans les JL6 SOIF, 611 61161^ 

arènes et s'en sont servis coinino fie citadelle. Nîmes w, -, 

a aujourd'hui 80400 habitants ; c'est reutrcpot dos soies II ÔlSllt pClS 6Ï1COFÇ 
du midi de la France. i 

venu quand on aper- 

çut Celle el la montagne assez haule qui la domine. 

Lorsqu’on eul replié les voiles el allaché le baleau, le 

patron s’informa de 

d’un marinier qui arrb 
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Montpeluer et la prouenade nu Piîtrou. — IjR place 
du Peyroir, à Montpellier, est Fune des plus belles 
promenades qui ejcîstent. Du liant do la colline on 
elle est placée, la vue s'étend sur les montagnes 
dos Côvennos et sur la mei‘, qu’on aperçoit dans le 
lointain comme une ligiie bleuètre. Sur la place so 
trouve la statue do Louis XIV, qui a fait conslruire 
celle promenade par le célèbre architecte Le Nôtre. 
La ville de Montpellier compte 80200 habitants. 
Elle a une faculté do méclecin'o célèbre. Elle fait 
un grand commerce de vins et oaui-de-vie* 


doNTPELî.tER ET LA PROMENADE DU PlîTROU. — IjR phlCO ^ 

du Peyroir, à Montpellier, est Fune des plus belles cLFïri3,L6Ur 3.YË111 ISlll Q€ 

promenades qui existent. Du liant de la colline on__•__ ^ ^ . 

elle est placée, la vue s'étend sur les montagnes UlîiUVSLlSGS 8.119. IF 6S. 

des Côvennos et sur la mei‘, qu’on aperçoit dans le ^ ^ ^ _ 

lointain comme une îigiie bleuètre. Sur la place so lOUl C6 qG6 VOJuGU pOS** 
trouve la statue do Louis XIV, qui a fait conslruire 4 . 

celle promenade par le célèbre architecte Le Nôtre. S6Q811 SG lF0llV81t GH" 
La ville de Montpellier coinnte 80200 habitants, i i- vt u u 

Elle a une faculté do méclecin'o célèbre. Elle fait glOUll* VOjQGn 611 8V8ii 
un grand commerce de vins et oaui-de-vie* j i' i 

conçu un tel cnagFin. 
qu’il avail fini par lomber gravemenl malade. A celte heure, 
il étail à rhôpilal de Bordeaux, atleinl d’une fièvre lyphôïde. 
dans un état de délire et de faiblesse tels, qu’il ne fallait pa& 
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songer à lui annoncer immédiatement la mort de gon frère 
Michel en Alsace-Lorraine et l’arrivée de ses neveux. 

Jérôme, en apprenant ces tristes nouvelles, se trouva bien 
embarrassé pour donner conseil à André et à Julien. 

—Mes enfants, leur dit-il, réfléchissez vous-mêmes. Si vous 
allez à Bordeaux pnr 
le canal et qu’André 
travaille à bord, cela 
ne vous coûtera rien, 
c’est vrai, mais ce 
sera un voyage d’un 
mois, et très pénible, 
en hiver surtout. 

Peut-être feriez-vous 
mieux de pi'endre le 
chemin de fer : je 
puis vous prêter une 
trentaine de francs 
pour compléter ce qui 
vous manque, et dès 
demain vous serez 
rendus à Bordeaux 
sans fatigue. 

— Je vous suis ni en 
' reconnaissant, pa - 

' tron Jérôme, répon-_ _ 

dit André d’une VOÎV Langukdoc. Roussillok et coutâ de Foix. — Le haut 

Lanp;ne<loc est couvert par les monts des Çévennes; 
tr6inbl0Lllte C<ir il Monde, Privas, le Puy en sont les villes principales. On 
, ’ y élève les vers h sole: on y fabrique des dentelles. Ije 

étcLlt HR P 1 p nas Languedoc est couver! de vipnoblos dont plusieurs 

auuauiC pai it? célèbres, comme Lnnel et Frontignan. ^ Los vins 

I1011V6SL11 mnl hftllP mil liquoreux du Roussillon sont également renommés; 

Y^cLu j,j.iaiiicui i|Ui (39^00 hab.) est unejdace de .guerre de pre- 

168 irËLDDflit* lïlRis mior ordre. — Le comté de Foix est une contrée mou* 

^ ^ tagiieusO) connue pour ses fers et ses forges. 

. en supposant que 

nous prenions aujourd’.hui le chemin de fer pour arriver à 
Bordeaux demain, que deviendrions-nous dans cette grande 
ville, si je ne trouvais pas tout de suite de l’ouvrage? Songez- 
y donc : Julien ne peut marcher, notre oncle est à l’hôpital, 
et n’a peut-être pas d’écononpies pour sa convalescence. 

— G’est vrai, dit Jérôme, frappé du bon sens d’André. 

— Quelle situation, alors, patron Jérôme! non seulement 
il nous serait impossible de vous rembourser les trente, francs 

Lÿ TOUR DR ÏA FRANQR. 7 
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que VOUS m’offrez si généreusement, mais il nous faudrait 
essayer d’emprunter encore à d’autres. Non, cela n’est pas 
possible. Nous prendrons le bateau, Julien et moi, et nous 
écrirons dans quelques jours à notre oncle pour lui annoncer 
notre arrivée. Voyez-vous, mon père me l’a appris de bonne 
heure ; c’est se forger une chaîne de misère et de servitude 
que d’emprunter quand on peut vivre en travaillant. C’est si 
bon de manger le pain qu’on gagne I Quand on est pauvre, i) 
faut savoir être courageux, n’est-ce pas, Julien? 

— Oui, oui, André, répondil l’enfant. 

—Unmois, d’ailleurs, est vite passé avec du courage. Dans 
un mois, Julien aura retrouvé ses jambes, notre oncle sera 
sans doute convalescent; nous arriverons à Bordeaux avec 
nos économies au complet et avec ce que j’aurai gagné en 
plus pendant le mois. Nous pourrons peut-être alors être utiles 
à mon oncle, au lieu de lui être à cbargo. Pour cela, nous n’a¬ 
vons besoin que d’un mois de courage ; eh bien ! nous l’au¬ 
rons, ce courage, n’est-ce pas, Julien? 

André, en parlant ainsi, avait dans la voix quelque chose 
de doux et d’énergique tout ensemble : la vaillance de son 
âme se reflétait dans ses paroles. Julien le regarda, et il se 
sentit tout fier de la sagesse courageuse de son aîné. 

— Oui, André, s’écria-t-il, je veux être comme toi, je veux 
avoir bien du courage. Tu verras ; au lieu de me désoler, je 
vais me remettre à m’instruire, je prendrai mes cahiers et 
travaillerai sur le bateau comme si j’étais à l’école. Un ba->- 
teau sur un canal, cela doit aller si doucement que je pourrai 
peut-être écrire cQnptne en classe, Èt puis enfin, notre oncle 
sera peut-être guéri quand nous arriverons. 

— Espérons, mon enfant, dit le patron Jérome en em¬ 
brassant le petit garçon. En même temps, il tendait à André 
une main affectueuse, et à demi-voix : 

— je vous approuve, André, lui dit-il; c’est bien, à la 
bonne heure l J’ai eu du plaisir à vous entendre parler ainsi. 
Vous me rappelez les beaux arbree de votre pays, ces grandi* 
pins de l’Alsace et du nord dont le cœur est incorruptible, et 
dont nous faisons les plus solides mâts de nos navires, les 
$ôuls qui puissent tenir tête à l’ouragan. Quand la rafale 
souffle à tout casser, quand tout craque devant elle, elle ar- 
ïjve bien à plier le mât comme un jonc; mais le rompre, 
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L 

iiloîis donc ! il se redresse après chaque rafale, aussi droit* 
aussi ferme qu’auparavahl. F ai tes toujours de même, enfants; 

^ ne vous laissez pas briser par les peinés de la vie, et, après 
’hacuné d’elles* sachez vous redresser toujours, toujours 
prêts à la lutte. 

Le petit Julien, en écoutant la comparaison du marin Jé- 
; rôine, avait ouvert de grands yeux ; il né comprenait cela 
i qu’à moitié, car il n’avait nulle idée de la tempête; néan- 
i moins cette image lui plaisait ; il aimait à se représenter les 
; ÎDeaux arbres de là, terre natale tenant vaillamment tête aux 
; bourrasques de l’Océan, et il se disait : — C’est ainsi qu’il 
; faut être ; oui, André est courageux, et je veux être coura- 
geux comme lui. 

J 

ri 

\ LXXIX. —Les reproches dû nouveau patron. — Le canal du 
i Midi et les ponts tournants — L© départ de Cette pour 
j B ordeaux. 
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Quand on vous parle avec mauvaise humeur, la meilleure réponse 
est de giirder le silence et de monlrer votre bonne volonté. 

Le patron Jérêriie, dès le lendemain, usa de son influence 
auprès d’un marinier qu’il connaissait pour l’engager à em¬ 
mener avec lui les deux enfants. Après bien des pourparlers, 
il obtint qu’André toucherait vingt francs de salaire en arri¬ 
vant à Bordeaux. 

— C’est peu, dit-il à André, mais le Perpignan est un ba¬ 
teau bien installé. Vous y serez mieux couché et mieux nourri 
que sur bien d’autres. Le patron, un marin dii Roussillon, 
est un parfait honnête nomme. Rappelez-vous seulement qu’il 
est vif comme la poudre et soyez patient. 

André et julien, après avoir remercié Jérôme, reprirent 
encore une fois leur petit paquet de voyage. Mais Julien vou^ 
lut absolument essayer ses forces : en s’appuyant beaucoup 
sur le bras d’André et à peine sur son pied malade, il arriva 
a faire quelques pas, ce qui le transporta de joie. 

— Obi s’écria-t-il en battant des mains déplaisir, je mar¬ 
cherai avant un mois, lu verras, André. 

André était lui-même tout heureux, mais il ne voulut pas 
que l’enfant se fatiguât. De plus, il avait bâte d’arriver pour 
ue pas faire attendre le nouveau patron. Il prît donc Julien 
sur son bras et suivit le plus vite qu’il put une partie des 
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' 

q jais de Cette, jasqa’à ce qu’il aperçût le Perpignan. Mais il 
eut beau se hâter, il arriva en retard. 

Le patron était à bord, fort impatient, car il n’attendait 
^u’André pour donner le signal du départ; ce qui lui fit ac- 
oueilUr les enfants avec la plus grande brusquerie : il se re¬ 
pentait déjà, disait-il, de s’étre chargé d’eux, et il le leur 

répéta devant 
tous les ma¬ 
rins. 

André s’ex¬ 
cusa aussi po¬ 
liment qu’il 
put, et Julien, 
tout interdit, 
se blottit en 
silence sur un 
coin du pont, 
entre deux sacs 
de garance 
d’Avignon, ' où 
le patron d’un 
geste avait fait 
signe de le dé¬ 
poser. 

Le bateau se 
mit en marche. 

Julien n’était pas gai, mais il fut heureusement tiré de 
ses réflexions en voyant une chose qu’il n’avait jamais vue. 
Au moment où le bateau arriva devant un pont qui tra¬ 
versait le canal, on s’arrêta : le pont était,, en effet, trop bas 
pour que le bateau pût passer dessous. Mais tout d’un 
coup, à un signal donné, le pont, qui était en fer, se mil 
lui-même en mouvement, comme le battant d’une porte, et 
laissa passage au bateau. Le Perpignan continua fièrement 
sa route. 

Julien fut émerveillé. Il aurait bien voulu questionner 
quelqu’un, mais il n’osait pas : chacun était à son. poste, fort 
occupé. André, sans perdre une minute, exécutait, le mieux 
qu’il, lui était possible, les ordres très brefs du patron et le 
bateau s’avançait ainsi lentement. 



pu.w TouiiNAKT SUR uw cAKAL A Cette* — Ccs canaux ne sont 
pas toujours assez pi-olondéiiieiitcreusés pour que les bateaux 
puissent [lassersous les arches des ponts, Afin que les bateaux 
no soioüL pas arretés au passage, on a nivenléles ponts mobiles, 
qui s’ouvrent par la jnoilié ou tournent tout enliers sur eux- 
incmes. — Cette, qui par son ('.anal du Midi eoinniuniquc avec 
rOceaiî, est, après Marseille, notre porl de couiuiercc le plus 
iiiipoiiant de la Méditerranée. Elle l'ail un grand coininercc de 
Tins et eauX'de-Yie cL compte 33.000 habitants. 
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Julien prit alors le parti de réfléchir tout seul à ce qu’il 
voyait, puis de lire dans son livre. 

Il ouvrit le chapitre.sur les grands hommes duLangu^^doc. 
— Tiens, dit-il, voici justement quil s’agit du canal du 
Midioùnous sommes à cette heure. 

Et il cohiniença l’histoire de Riquet. 

■#v 

LXXX, — Un grand ingénieur du Languedoc, Riquet. •* 

Un grand navigateur, La Pérouse. 

Celui qui accom])lil une œuvre utile ne doit point se laisser décou¬ 
rager par la jalousie : tôt ou tard, on lui rendra justice. 

1. Riquht naquit au commencement du dix-seplièrae siècle, à 
Béziers, où ou lui a élevé une statue. L’idée qui le préoccupa toute 
sa vie fut celle d’établir un canal entre l’Océan et la Méditerranée, 
etd’unir ainsi les deux mers. Mais, entre l’Océan et la Méditer¬ 
ranée, ou rencontre une chaîne de montagnes qui s’élève comme 
une haute muraille : les Gévennes ou Montagnes-Noires. Comment 
faire franchir une chaîne de montagnes par un canal? Tel était le 
problème que Riquet se posait depuis longtemps. 

Un jour, dit-on, il était dans la montagne, sur le col de Nau- 
rouze, qui sépare le versant de l'Océan dû versant de la Médi¬ 
terranée. Là, regardant les plaines qui s’étendaient à sa droite et 
à sa gauche, il pensait encore à ses projets. Toutd’un coup un ruis¬ 
seau qui coulait à ses pieds vers l’Océau, rencontrant un obstacle, 
se trouva refoulé en arrière et se mit à descendre du côté opposé, 

Alors Riquet se mit --- - ^ 

h Tl 1 lNGF.NmÔUS DES PONTS ET CHAUSSEES LEVANT UN PLAN. — 

a 1 tBUVrft* Il explora L’inpénicur placô & droite mesure rélôvatioii du ter- 
ics rQOnta<^no<î tniiQ rein à l’aide d’un instrument appelé niucnu. Pour 

cela ii ropanie h travers eet instrument la mire que 
t^OlGS, dGCOUVrit dos tient riionime placé dans le fond. Celui qui est peu- 
SOUrOPQ nni vors la terre mesure la superficie du terrain è 

qui COUldienL Paide d’une longue clialne dite cnafnc (Varpenteur*, 

sous les rochers, fit des 

plans de toute sorte et enfin trouva la quantité d’eau nécessaire 
pour alimenter le canal qu’il projetait. 
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Il alla proposer ses plans au grand homme qdr était alors mi¬ 
nistre, Colbert, dont on vous parlera plus tard. Colbert comprit 

rimportanee de Vidée 
dé Riqiiet. Avec son 
aide, Riquet commença 
celle entreprise qui, 
pour l’époque, élait gi¬ 
gantesque. Mais que 
d’obstacles il eut à sur¬ 
monter! 11 n’avait pas 
les titres d’ingénieur et 
il était l’objet de la ja¬ 
lousie des ingénieurs 
en titre. Sans cesse il 
rencontrait leur oppo¬ 
sition ; il fut même 
forcé de faire percei 
secrètéinent une mon¬ 
tagne que ces derniers 
avaient déclarée impos¬ 
sible à percer, 

11 fit aussi construire 
de vastes réservoirs où 
vient s’accumuler l’eau 
de la montagne : pour 
cela, il barra avec un 
mur énorme un vallon où vont de toutes parts se rendre les 
eaux. De ces réservoirs Veau jaillit avec un bruit de tonnerre, 

Elle- arrive ensuite au col 
de Naui-oüze, et de là elle 
redescend doucement vers 
les deux mers, retenue tout 
le long de son chemin par 
des écluses qu’on ouvre 
et qu’on referme pour laisser 
passer les bateaux. 

Riquét, fatigué par son 
immense travail et par toutes 
les contrariétés qu’il avait 
subies, mourut six mois avant 
l’achèvement de son entre¬ 
prise j mais elle fut conti¬ 
nuée et menée à bonne fin 
par ses deux fils. Plus tard, 
la France a su rendre jus¬ 
tice à Paul Riquet, et on a 
charge le célèbre sculpteur David d’Angers de lui élever une 
statue dans sa ville natale. 

Julien avait .u avec attention la ^ie de Riquet. 


RiÊSKRYOïn Ti*Ein POUR Lïî CANAL DU MïDi, — Poûr retenir 
Teau et la dîslribüor avec mesure, on a imaginé <ie- 
nuis loiig^Lotniis <lo eoii s traire de prands réservoirs. 
Dans lû canal i\\\ Midi, ôti a ftîrini^ des vallées par do 
larfïes murailles^ reaii sc trouve ainsi einiinsoniièG 
<ïnlro la monla^niu el le miir . en s'ceoulanL par une 
cascade ou par <le ç:raiids robinets, elle aliuicnto le ca- 
oal été comme bivci'. 



i.A PéBousB^ né à Albl en 1741, mourut Tcra 
Vannée 1788, aux environs dos îlos Vanikoro. 
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«^Oli 1 pensa-t-il, je suis content de savoir Thisloire de ce 
ean canal qui a été si difficile à creuser et où notre bateau 
asse si facüement aujourd’hui I Je m’en vais, pendant notre 
voyage, regarder ces grands travaux-là tout le long de la 
route... Voyons maintenant ce qui vient à la suite. 


' n. C’est aussi dans le Languedoc, à Albi, qu’est né un des plus 
igrands navigateurs, dont le non} es! connu de tous, La. Pérouse. 
•Tout jeune encore, ayant lu le récit des longs voyages sur mer et 
;des découvertes de pays nouveaux, il fut pris du désir d’être marin, 
ienlra à l’école de niafine, puis dans la marine royale. 

Après de nombreuses expéditions sur mer, où il s’était distingué 
ipar son habileté et son courage, le roi Louis XVI le chargea de 
faire un grand voyage autour du monde en cherchant des terré» 
i nouvelles ou de nouvelles routes pour les navigateurs. 

: Dans sa lettre à La Pérouse, Louis XVI lui disait ces belles pa- 
; rôles: «Que des peuples dont l’existence nous est encore inconnue 
I apprennent de vous à respecter la France, qu’ils apprennent sûr- 
^ tout à la chérir... Je regarderai comme uii des succès lés plus 
: heureux de l’i 
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tion qu’elle puisse être 
terniinée sans qu’il en 
ait coûté la vie à un 
seul homme. » 

Pend antirois ans La 
Pérouse voyagea de 
pays en pays, de meK 
en mers. Il envoyait 
de ses nouvelles par¬ 
les vaisseaux qu’il 
rencontrait ou par les 
côtes habitées où il 
relâchait. 

Puis tout à coup on 
ne reçut plus de l’ui 
m de ses compagnoi^s 
aucun niessagç. 

Toutes les nations de 
l’Europe, qui sui¬ 
vaient de loin avec 
intérêt le grand navi¬ 
gateur français, com¬ 
mencèrent à s’émou¬ 
voir. On envoya des navires à sa recherche. Avait-il fait naufrage, 
était-il enfermé dans quelque île déserte ou prisonnier chez des 
peuples sauvages? On ne le savait, et pendant longtemps on ignora 
ce qu’il était devenu. 

Enfin, en 1828, un autre naxngateur non moins célèbre, Dumont 
dUrvillç, né Normandie, découvrit, après bien des recherches!» 


SAuyAGiîs BK VOcüiNiE. — Une (grande partie des lies Ôg 
rôcêanie est peuplée par des sauvages de race malaise. 
Ils ont le teint d'un rouge do bi'ique foncé, le nez cour! 
et gros, la bouche très large, les yeux bridés, les cluo- 
veux lioirs. Ils sont liabties marins et so liasardent an 
loin sur leurs pirogues d'eeorco : ils assaillent et pillent 
les vaisseaux que la tempête jelte sur leurs côtes; plu¬ 
sieurs tribus sont anthropophages. 
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dans une île de l’Océanie, les débris des deux navires naufragés, 
des ferrures, des instruments, de la vaisselle, des canons roulés 
par les flots. 11 retrouva la montre même de La Pérouse entre les ' 
mains dés indigènes; il interrogea ces derniers, qui lui répon¬ 
dirent qu’auirefois une tempête furieuse avait brisé deux navires, 
la nuit, sur les rochers de l’île. D’après les réponses embarrassées 
des sauvages qui firent ce récit, Dumont d’ürville soupçonna que 
la tempête n’avait peut-être pas fait périr tout l’équipage; peut- 
être plusieurs naufragés, et La Pérouse lui-même, avaient-ils pu 
gagner l’île; mais là ils s’étaient trouvés chez des tribus barbares 
qui avaient dû leur faire subir de mauvais traitements. 

D’ürville éleva, sur le rivage désert de l’ile bordée d’écueils, un 
mausolée qui rappelle le souvenir du malheureux La Pérouse. 

LXXXI. —• Brusquerie et douceur. — Le patron du bateau 

« le Perpignan » et Julien, 

^ Il n'est point de cœur que la douceur d’un enfant ne puisse gagner. 

Pendant que Julien lisait attentivement dans son livre, le 
patron du Perpignan rcbservuit du coin de l’œil. 

— Voilà un petit bonhomme qui jusqu’à présent n’est pas 
bien embarrassant, pensa-t-ü. Quant àl’aulre, il a l’air adroit 
de ses mains et intelligent, et il ne craint pas sa peine. Allons, 
cela ira mieux que je ne croyais. 

Et, comme ü était brave homme au fond, il se repentit de 
la bourrade par laquelle il avait salué les enfants à leur ar¬ 
rivée. Il s’approcha de Julien, et lui passant sa grosse main 
sur la joue : — Eh bien, dit-il, nous sommes donc savants, 
nous autres? Qu’esl-ce que nous lisons là? Le conte du Petit- 
Poucel ou celui du Chaperon-Rouge? 

Julien relevala tête, et fixant sur le patron des yeux étonnés, 
qui étaient restés un peu tristes depuis sa maladie : — Des 
contes, fit-il, ôh! que non pas, patron ; ce sont de belles his¬ 
toires, allez. Et même les images du livre aussi sont vraies. 
Tenez, voyez : cela, c’est le portrait de La Pérouse, un grand 
navigateur qui est né à Albi, chef-lieu du Tarn. Je crois que 
notre bateau ne passera pas à Albi, mais cela ne fait rien : 
je me rappellerai Albi à présent. 

Le patron sourit. 

— Alors, dit-il, tu vas être sage comme oelà tout le temps 
du voyage, et apprendre comme si lœ étais en classe? 

— Oui, patron, dit Julien doucement; j’ai promis à André 
de ne pas trop vous embarrasser. 

— Mais c’est très bien, celai AUons, faisons la paix. 
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fat il saisit la petite main gauche de'Julien qui se trouvait 
tre la plus près de lui; puis, familièrement, ilia secoua entre 
es siennes en signe d’amitié. 

Par malheur cela se trouvait être la main blessée de Julien, 
'enfant devint tout pâle, il étouffa un petit cri. 

— Quoi donc ! dit brusquement le patron d’un air agacé, 
h bien, es-tu en sucre, par hasard, et suffit-ü de te toucher 
our te casser? 

— C’est que..., répondit Julien en soupirant, cette main-là 
st comme ma jambe, elle a une entorse. 

— Allons, bon, tu n’as pas de chance avec moi, petit, dit 
le patron d’un air radouci. 

Julien le regarda moitié ému, moitié souriant : 

•— Oh ! que si, dit-il ; puisque vous n’êtes plus fâché, lapoi- 
gnée de main est bonne tout de même. 

Le bourru se dérida complètement ; — Tu es un gentil 
Ienfant, dit-il. 

ï II se pencha vers Julien, et posant ses deux mains d’Her- 


fcuîe sous les bras du petit garçon : 

— As-tu encore des entorses par là? dit-il, 

— Non, non, patron, dit Julien en riant. 

I — Alors, viens m’embrasser. 

I Et il souleva l’enfant comme une plume, l’enleva en l’air 
|{usqu’à la hauteur de sa grosse barbe, et posant un baiser 
|retentissant sur chacune de ses joues : 

Voilà! nous sommes une paire d’amis à présent. 

Les bateliers regardaient leur patron avec surprise, et pen- 
|dant que, délicatement, il remettait le petit garçon entre les 
ideux sacs qui lui servaient de fauteuil, André les entendit 
paire : — Ce bambin ne sera pas trop malheureux ici. 

P Julien tout réconforté souriait de plaisir dans son coin, et 
g André s’applaudissait de voir combien la douceur et la bonne 
^volonté avaient vite triomphé des mauvaises dispositions et 
^^iiières brusques du patron. 

1 — André et Julien appsrçoivent les Pyrénées. — 

Le cirque de Gavarnie et le Gave de Pan. 
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Les montagnes, avec leurs neiges et leurs glaciers, sont comme de 
grands réservoirs d'où s’écoule peu à peu l’eâu qui arrose et fertilise 
nos plaines. - 

Tout le long du chemin, le Perpignan s’arrêtait dans les 
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villeb importantes. A Béziers^ ville de 51000 Ihab., lés ma¬ 
riniers embarquèrent dans le bateau des eaux-de-'^dé qu’on y 
fabrique Plus loin on .chargea des miels récoltés à Narbonne, 
et renommés poiir leur gOût aromatique. A Carcassonne on 
débarqua de la laine pour les draps, car dans l’antique cité 
de Carcassonne, perchée sur une colline- et entourée d’une 
ceinture de vieilles tours, il y a de nombreux tisserands qui 
fabriquent des lainages. 

Au moment où on venait de quitier Carcassonne, le ciel, 
qui avait été nuageux jusqu’alors, s’éclaircit un matin, et 
Julien en s’éveillant aperçut vers le sud une grande chaîne 
de montagnes couvertes de neiges. Des pics blancs et de longs 
glaciers étincelaient au soleil. 

— Ob 1 dit Julien, on croirait voir encore les Alpes. 

— C’est la chaîne des Pyrénées, dit le patron. Tiens, Ju¬ 
lien, vois-tu là-bas ce pic pointu et tout blanc qui dépasse 
les autres de toute sa hauteur? C’est le Ganigou,. la plus 
haute montagne du Roussillon; c’es.t de ce côté-là que je 

suis né, moi. Par là- 












































La récolte tut miel a NareükkÈ, — Lès miels les plus 
çonnus sont ceux de Narbonne, du Gàtinais, do la 
Saintfinp^e et de la Bourfrop^no, Les hommes qui 
récoltent le miel se revêtent de gants et (rune 
3orte dé masque en fil de Ter afiiy iréviter les pi¬ 
qûres des abeilles, qiii défendraient leur niiel avec 
tm acharnement luneux. 




jaillissent un grand 
nombre de sources 
d’eaux chaudes que les 
malades fréquentent 
en été. C’est dans le 
département des Hau ¬ 
tes-Pyrénées que se 
trouvent aussi les plus 
beaux sites de ces mon- 

■ t - * . ■■ 

tagnes, entre autres le 
cirque de Gavarnie avec 


tm acüarnemeuL tuneux. sa maguifiqué cascadc 

et son pont de neigé qui rië fond jàmàis. 

— Est-ce que vous avez vu cela, patron? dit Julien. 

— Oui, mon ami, et même je me suis promené sous îe 
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pont de glace. Les arcades de neige gelée en sont si hau^s 
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LA cné M CiRC/iesoNNB. -t La vieille cité de Carcassonne esi encore ^ pe“ P^è» te«| 
.(ii'elïo était au moÿèn âgé. Elle se dresse au sommet d une colline avec ses listes 
murailios, ses tours aux îormes les plus variées et ses portes lortiflées. La nouvelte 
Tillé, très régiilièrBiufeDt bfiitîBf s’étend ûu pisd dû la coluno, au bord 06 1 Audo* 

et si larges cju’on peut passer dessous facilement j on a alpps 
sur sa tête une belle voûte 
de neige brillante, ornée de 
découpures comme celles 
que les sculpteurs font 
aux voûtes des palais ; en 
même temps on marche dé 
rocher en rocher dans le lit 
même du torrent, qui passe 
près de vous en grondant 
et en roulant les cailloux 
avec fracas. 

— Gela doit être bien 
beau à voir, dit Julien ; 
mais, que devient-il en suite, 
ce torrent-là, savez-vous, 
patron? 

— Ge torrent-là? Eb 
bien, mais il continue à 
courir à travers les monta- 

CO f'T'ûnCQn’t lo lit lo IjA' CA.:ïC\‘Ü1î DR DAtïS LKS PtÎ\BîïBE8. 

tJil dL» uLcUocmLit/ ilL it/ village ' de"^G*uvarnie, dniVs 'lés Haute»- 

plus sauvage qui se puisse Sfce^rutiîrquehm 
imaginer. Quand il arrive, SSŒ’u à SlŒ irvoyaSnr: 

après vins'f lîîlnmMrpai rtp pu hadt d'qne de ces miirmlles crgantesquos 

ir Vingt oJJuIIlOiroD tic gQ précipite uwe cascade Haute de 420 métros^ 

course, au village de Saint- se trouvé lé peut de uieige.. 

bauveur, on le traverse sur un pont,superbe de pierre et de 
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marbre. G’estun des plus beaux ponts quej’aievus.Letorrent 
coule dessous dans un abîme, à près de 70 mètres de profon¬ 
deur; puis il continue sa course désordonnée jusqu’à ce qu’il 
arrive à la capitale du Béarn, à la ville de Pau, patrie de 
Henri IV ; notre torrent s’appelle alors le Gave de Pau ; plus 
loin encore il se joint à l’Adour, et, devenu fleuve avec lui à 
Bayonne, il reçoit les navires et les emmène jusqu’à l’Océan. 

—• Voilà une histoire de torrent qui m’a bien amusé, dit 
Julien. Oh! j’aimerais suivre ainsi le cours d’un torrent de¬ 
puis la montagne d’où il sort jusqu’à la mer où il se jette. 

— Et certes, ajouta le patron, tu n’en pourrais suivre de 
plus pittoresque que ce sauvage Gave de Pau. 

Quand on approcha de Toulouse, le temps, tout en s’é¬ 
claircissant, s’était fort refroidi, et le vent soufflait avec 

force, comme d’ordinaire 
dans la plaine du Langue^ 
doc. Le petit Julien, quoi¬ 
qu’il commençât à se servir 
de sa jambe, ne pouvait en¬ 
core marcher beaucoup, si 
bien qu’à rester immobile 
les journées au long, il y 
avait des moments où il st 
sentait glacé. Heureuse¬ 
ment le patron l’avait pris 
en affection, et, quand il 
I voyait à l’enfant un air 
triste, il l’enveloppait dans 
sa peau de mouton jusqu’au 
cou et lui faisait prendre 
un peu de café chaud pour 

Pont DE SaIKT-SaUVEOB OAWS LES PYRtoéBe* Ce * 1 ^ 

pont u'a qu’une soûle gran lie arche* Il est jeté r6CflîLllII6Po txrâCG â C6S 

d*un côté <l6 la mont figue à Tau tre, au-dessus 
. d’un abîme d’une tel le profondeur qu’on entend ptiLliS dOIIIS, SI 16 VOyO-gG 

à peine uae pierre tomber quand oa ry jette. 

souffrir, il se faisait du moins sans maladie. 










LXXXlIlr ■«« Toulouse. Un grand jurisconsulte, Cujas. 

« Il suffit de. savoir les vingt-quatre lettres de l’alpUabet et djs 
vouloir; avec cela, ou apprend tout le reste, n 
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cîenne capitale du Languedoc, peuplée de 149600 hab., est 
une grande ville commerçante : le Perpignan lui apportait 
quantité de marchandises, principalement de beaux blés durs 
d’Afrique, que l’on débarqua avec l’aide d’André au magni¬ 
fique moulin du Bazacle^ sur la Garonne. 



Toulouse et le Capitole. — Le Capitole était un mont do Vancienne Rome, an sommet 
quel un temple était bâti ; ce nom a été donné par TïmiIotlso à son siiperbo hélol do ville* 
Toulouse üst comme la capitale du siiil-Duest de Jn Fi^aïuie: c'est à lu fois une ville sa¬ 
vante et une ville industrieuse. Kl le est l‘entre[M3t do toutes les marchandises qui se^ 
rendent de la Méditerranée dans l’Océan. 


— Kappelle-loi, petit Julien, dit André, que la meunerie 
est une des industries où la France fait merveille. Ce n’est 
pas tout de faire pousser dü blé, vois-tu ; il faut savoir en 
tirer les plus belles farines. Eb bien, les farines de France 
sont renommées pour leur finesse, et Toulouse est dans celle 
partie du Midi le grand centre de la meunerie. 

Kevenu au bateau, Julien prit son livre et lut la vie d'un 
des grands hommes de Toulouse. 


A Toulouse naquit, au seizième siècle, un enfant nommé Jacques 
Cujas, qui montra de bonne Inmre un ardent désir de s'instruire. 
Son père n’était qu’un pauvre ouvrier qui travaillait à préparer et â 
fouler la laine, \m foulon. Le petit Cujas supplia son père, tout en 
travaillant avec lui, de lui donner un peu d’argent pour acheter des 
livres. Le père finit par lui en donner, et l’enfant, au lieu d’acheter 
des livres qui eussent pu l’amuser, acheta des grammaires grecques 
et latines, des ouvrages anciens fort sérieux, grâce auxquels il 
espérait s’instruire. Le jeune Cujas, sans aucun maître, se mit à 
apprendre le,latin et !e grec, et il travailla avec tant de courage 
qu 11 sut bientôt ces deux langues si difficiles. 

A cetu époque, Toulouse é,tait commé aujourd’hui une ville sar 
Info grande école de droit. La science du droit, 

soiôpee î éile enseigne ce qui est permis ou 

c aeQqü.dâus m p&yg, ce qui est iuste ou Iniusie euvêps ao8 
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CüJi.8, né en 1552. mort à 
Toulouse, en 159p. 
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citoyens. Elle étudie également quelles sont les Ipis les meilleures 

et les. plus sages qu’un pays puisse se 
donner, quels sont lès moyens de perfec¬ 
tionner là législation et de rendre ainsi les 
peuples plus heureux. 

Le jeune Cujas ■voulut être un grand 
homme de loi, un grand ju7-isco?isulte. Il 
étudia donc le droit sous la direction d’un 
professeur qui avait été frappé de son in- 
teliigence. Bientôt il devint professeur à 
sou tour, et sa réputatiou était si grande 
que les jeunes gens venaient de toutes les 
parties de l’Europe aün d’avoir pour maître 
Cujas. Plus tard, Cujas professa successi¬ 
vement le droit à Cahors, à Valeuce, à 
Avignon, à Paris, à Bourges. Ses élèves le 
suivaient partout, CQinuie une cour suit un 
prince. On luioflrit d’aller en Italie enseigner 
e droit; il ne voulut pas quitter sa patrie. 
La bonté de Cujas égalait son génie : il aidait à chaque instant 
de sa bourse les étudiants, qui avaient pour lui non moins d’alTeC: 
tion que de respect. 

Les travaux de Cujas ont été fort utiles aux progrès de la science 
du droit en France, et à celui des bonnes lois. Encore aujourd’hui 
on étudie avec admiration ses savants ouvrages. On lui a élevé 
une statue à Toulouse sur une dos places de la ville, dev'"nt le 
palais du tribunal où se rend la justice. 

h 

LXXXIV. — André ©t Julien retrouvent à Bordeaux leur oncle 

iFrantz. 

On retrouve une force nouvelle en revoyant les siens. 

■# 

Le Perpignan, au-dessus de Toulouse, quitta le canal du 
Midi et entra dans la Garonne, ce beau fleuve qui descend 
des Pyrénées pour aller se jeter dans l’Océan au delà de Bor¬ 
deaux. Le eouraul rapide du fleuve entraînait le bateau, ce 
qui fit qu’il n^y eut plus besoin de le faire traîner à l’aide 
d’un càîfle par les eheyaux, d’écluse en pclpse, Les mari¬ 
niers et André eurent donc plus de loisir pour regarder le 
riche pays de. Guyenne et Gascogne, où ils ne tardèrent pas 
à entrer. 

La jambe de Julien était presque guérie. A mesure qu’elle 
allait mieux, la gaîté de l’enfant lui revenait, et aussi le 
besoin de sauter et de courir. A la pensée qu’on arriverait 
bientôt à Bordeaux, il ne se tenait pas de plaisir. Ppurvu 
que notre oncle Frantz soit guéri aussi ! pensait-il. 
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acheva son entrée et prit sa place au bord du quai 
animé, où des marins et des hommes de peine allaient et 
venaient'chargés de marchandises. 

Une planche fut jetée pour aller du bateau au quai, et Ton 
mit pied à terre. 

Le patron, qui avait l’œil vif, avait remarqué un homme 
assis à l’écart sur un tas de planches et qui, pâle et fatigué 
comme un convalescent, semblait considérer avec attention 
le mouvement d’arrivée du bateau. Le patron frappa sur 
l’épaule d’André : — Regarde, dit-il, je parie que voilà ton 
oncle, auquel tu as écrit Tautre jour 

André regarda et le cœur lui battit d’émotion, car cet in¬ 
connu ressemblait tellement à son cher père, qu’il n’y avait 
pas moyen de se tromper. — Julien, dit-il, viens vite. 

Et les enfants, se tenant par la main, coururent vers Vé- 
tranger. 

Julien, de loin, tendait ses petits bras ; frappé, lui aussi, 
par la ressemblance de son onclè avec son père, il souriait 
et soupirait tout ensemble, disant : — C’est lui, bien sûr, 
c’est notre oncle Frantz, le frère de notre père- 

En voyant ces deux enfants descendus du Perpignan et 
qui couraient vers lui, l’oncle Frantz, à son tour, pensa vite 
à ses jeunes neveux. Il leur ouvrit les bras ; —Mes pauvres 
enfants, leur dit-il en les embrassant l’un et l’autre, comment 
m’avez-vous reconnu? — Ohl dit Julien, et sa petite voix 
tremblait d’émotion, le patron a attiré notre attention sur 
vous, et vous ressemblez tant à notre père I J’ai cru le revoir ! 

L’oncle de nouveau embrassa ses neveux, et tout bas : - 
Je ne lui ressemblerai pas seulement par le visage, dit-il; 
enfants, j’aurai son cœur pour vous aimer. 

— Et nous aussi, mon oncle, s’écrièrent les deux enfants, 
nous vous chérirons comme un père. 

h 

LXXXV. — Les sages paroles de Toncle Frantz : le respect 

dû à la loi. — Un nouveau voyage. 

Soam.etiens-nous à la loi, même quand elle nous parait dure et 
pénible. 

L’oncle Frantz était sorti de l’hôpital depuis huit jours. Il 
avait Joué sur un quai de Bordeaux une petite chambre. Dans 
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cette chambre il y avait un second lit tout prêt pour Tarrivée 

des deux orphelins. . . 

Quoique Frantz eût été gravement malade, il reprenait ses 
forces assez vile. C’était un robuste Lorrain, de grande taille 
et de constitution vigoureuse. Dans huit jours, dit-il auri en¬ 
fants, je serai de force à travailler. 

— Attendez-en quinze, mon oncle, dit Andréa cela vaudra 

mieux. 

Après les chagrins que Frantz Volden venait d’êprouverr 
il se sentit 
I tout heureux 
i d’avoir au- 
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près de lui 
ces deux en- 
l| fants. La sa- 
i gesse et le 

If courage d’An- 

Il dré l’émer- 
veillaient et 
le réconfor¬ 
taient; la vi¬ 
vacité et la 
tendresse de 

înlip.n 1 p mpt- pi.acu dbs Quinconces *\ Bordraux. — C'est l’iine dos plus belles 
U uiicii ic liici* Pranc.e. De là on découvre le |ï6rt de Bordeaux avec la forêt de® 

tûÎBIltônjoic larges cheminées des paquebots, 1 es ^machines appeléoi 

L’enfant 





^uis blGIl des feux. 


longtemps n’avait été aussi gai. Quand il marchait dans lee 
s ues de Bordeaux ou sur la grande place des Quinconces, 
tenant son oncle par la main, il se dressait de toute sa petite 
taille, il regardait les autres enfants avec une sorte de fierté 
naïve, pensant en lui-même : — Et moi aussi j’ai un oncle, 
un second père, j’ai une famille! Et nous allons travailler 
tous à présent pour gagner une maison à nous. 

— Enfants, dit un matin l’oncle Frantz, voici mon avis sur 
notre situation. Nous avons beau être sur le sol de là France, 
^ela ne suffit pas aux Alsaciens-Lorrains pour être regardés 
opame Français ; il leur faut encore remplir les formalités 
figées par la loi dans le traité de paix avec l’Allemagne, 
^ionc nous avons tous les trois à régler nos affaires én Alsace* 
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Lorraine. Là loi noüs accorde encore pour cela neuf mois. 
Une fois en règle de ce côLé, une fois notre titre de Françaû 
rècbrlnü, noüs songerons âü reste. 

— Oui, oui, mon oncle, s’écrièrent André et Julien d’une 
même voix, c*est ce que Voulait notre père, c’est aussi ce que 
nous pensons. 

— D’ailleursi ajouta Andréa notre père nous a appris qu’a¬ 
vant toutes choses il faut se soumettre à la loi. 

— Il avait raison, mes enfants ; même quand là loi est dure 
et pénible, c’est toujours la loi, et il faut l’observer. Seule- 
lïiehirÀlsâce-Lbrrameesilbihet nos économies bien mincesi 
car les six mille francs.que j’avais placés sont perdus sans 
retour : c’étàii le fruit de vingt années de travail et de priva¬ 
tions, ei tout est à récbmihencer maintenant. Tâchons donc 
de faire nôtre Voyage sans rien dépenser, mais au contraire 
en gagnant quelque chose, comme vous l’aVez fait vous- 
mêmes depuis quatre mois. Vous savez que par métier je suis 
charpentier de navire. Êh Bien, il y a au port de Bordeaux 
un vieil ami à rhbi, le pilote Guillaume, dont le vaisseau va 
partir bientôt pour Calais, il m’a promis de prier le capitaine 
du navire de rti’eihpibyèr à son bord. 

— Moi-mêihe, dit André, j’y pourrai gagner quelque chose. 
— Et moi? demanda Julien. 

— Nous débattrons par marché ton passage, et nous nous 
embarquerons tous lés trois. C’est un dé ces navires de grand 
cabotage nombreux à Bordeaux, qui ont riiâbitude d’aUer, 
en suivant les côtes, deBordeaux jusqu’à Calais. Nous serons 
là-bas dans quelques semaines et avec un peu d’argent de 
gagné. Nous reprendrons de l’ouvrage sur les bateaux d’eau 
douce qui naviguent sans cessé de Calais én Lorraine, et noüs 
arriverons ainsi sans qu’il nous èii ait rien coûté. 

— Noüs allons donc voit encore la mer ! dit julien. 

— Oui, et Une mer bien plus grande, bien plus terrible 
que la Méditerranée ; TOcéàn. Mais ce qui me contrarie le 
plus, Juliéüi c’est que tu vas encore te trouver à manquer 
l’école pendant plusieurs mois. 

— Oh ! mais, mon oncle, soyez tranquille : je travaillerai 
à bord du naviré comme si j’étais en classe.' André me dira 
quels devoirs faire, et je les ferai. De celte façon, qUandnbus 
Sèrbns enfin bien établis quelque part et que je retournerai 
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dans une école, je ne serai pas le dernier de la classe, allez I 
— A la bodue heure 1 dit l’oncle Frantz. Le lemps de la 
jeunesse est celui de l’étude, mon Julien, et un enfant stù'' 
dieux se prépare un avenir honorable. 


LXXXVI. — Deus grands hommes de la Gascogne© 

Montesquieu et Daumesnil* 

, ' ■ - • * ■' - ' " ' - ; * 

Il y a quelque chose de supérieur encore au génie, c’est la bonti. 

Julien, en attendant le départ du navire qui devait l’enac 
Hiener sur l’Océan, s’empressa de mettre k exécution la pro¬ 
messe qu’il avait faite à son oncle de travailler avec ardeuro 

Il s’installa avec son carton d’écolier et son encrier en corne 
dans un coin de la charnbre, et, d’après les conseils de son 
oncle qui lui recommandait toujours l’ordre et la méthode, 
il fit un plan sur la meilleure manière d’employer chaque 
journée, n y avait l’heure de la lecture, celle des devoirs, 
celle des leçons et aussi celle du jeu. 

L’heure de la lecture venue, Julien ouvrit son livre sur les 
grands hommes et se mit à lire tout en faisant ses réflexions ; 
car il savait qu’on ne doit pas lire machinalement, mais en 
cherchant à. se rendre compte de tout et à s’instruire par sa 
lecture. 


I, Quoique Bordeaux soit une ville commerçaute avant tout, elle 
u’en a pas moins le gpûl. des 
lettres, et c’est près de Bor» 
deaux qu’est né un des plus 
grands écrivains de la France, 

Montesquieu. 


-T- Tiens, dit Juliep, j’ai 
vu la rue Montesquieu è|, 

Bordeaux ; c’était bien sûr 
en l’honneur de ce grand 
homme. Il m’a l’air d’être 
un savant, voyous cela. 

Et Julien lut ce qui suit : 

Montesquieu était d’une fa- 
înille de magistrats et, jeune 
encore, i| entrîà lui-même dm? 
la magislrature. Qu appçUç 
magistrats les hompics ohar- ^ _ 
gés de faire respecter la loi : ainsi lies juges devant 



Montesquieu, nè en I6g9, mort près 
de Bordeaux eu\i7â&. 
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amène les criminels sont des magistrats, les présidents des tribu¬ 
naux et des cours de justice sont aussi des magistrats. 

Les fonctions de Montesquieu ne, l’empêcljèrent point de con¬ 
sacrer tous ses loisirs à l’étude ; lui, qui par profession s’occupait 
de la loi, s’appliqua à étudier les lois des différents peuples.pour les 
comparer et chercher les meilleures. Il a écrit là-dessus de beaux 
livres, qui comptent parmi les chefs-d’œuvre de noire longue. Les 
immenses travaux qu’il eut à faire pour écrire son principal ou¬ 
vrage, l’fi'sprti des lois^ altérèrent, sa santé. Il mourut eu 1753. 
Admiré de toute l'Europe, il fut regretté jusque dans les pays 
étrangers, 

Montesquieu avait le plus noble caractère; il était bon, indul¬ 
gent, bienfaisant sans orgueil, compatissant aux maux d’autrui. «Je 
n’ai jamais vu couler de larmes, disail-il, sans en être attendri. » 
L’amour de l’humanité était chez lui une véritable passion. 

Montesquieu est le premier écrivain français qui ait protesté 
éloquemment contre l’injustice de l’esclavage, établi alors dans 
toutes les colonies. Si cette institution honteuse a aujourd’hui pres¬ 
que disparu des pays civi¬ 


lisés, c’est en partie grâce 
à Montesquieu et à ceux qui, 
persuadés par ses écrits, 
ouL condamné celte barba¬ 
rie à l’égard des noirs. 

— Ohl dit Julien, je 
rne rappelle que c’est la 
France qui a la première 
aboli l’esclavage dans ses 
colonies, et j’en suis bien 
fier pour la France. Mais 
lisons l’autre histoire; 
c’est celle d’un général, à 
ce que je vois. 

II. Périgueux, jolie ville 
de 33500 hab., sur l’isle, 
a vu naître Daumesnil. Les 
soldats qui combattaient 
avec lui l’avaient nommé 
le brave. A Wagram, il eut 
la jambe emportée par un 
boulet. Devenu colonel, 
puis général, il fut nommé 



CtiiT&AU FOUT DR ViNCEKNRS, près do Parfs. Il fut 
construit par Pliilippo-Auguste, Louis IX y ve¬ 
nait souvent et rendait la justice a\ix portos du 
château, sons un chêne qu'on a montre long¬ 
temps, Plus tard, le chêtoau fut traiisformo en 
prison; maintenant c'est une des casei'nos do ia 
garnison do Paris. — A Vinçon nés, se trouve une 
importante ferme-iiioilèle, où les élèves de l’In¬ 
stitut agronomique de Paris Yieupopt étudier 

ali 


Vagri culture pratique, 


gouverneur de Vincenneg, un des forts qui défend^iepl les appro¬ 
ches de Paris. Le peuple l’appelait Jambe de boist 
En814, lea armées étrangères qui avaient envahi la France 

eatourèrem Visceanes ai eavoyèrent àèiftaudar à Daumesuil aç 
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reodre sa forteresse. — « Rendez-moi d’abord ma jambe, » répon- 
dit-il. Et comme Tun des envoyés, irrité de cette saillie, lui ré¬ 
pliquait : « Nous vous ferons sauter, » Daumesnil, lui montrant 
simpleineutun magasin où étaient amassés 1800 milliers de poudre: 

« S’il le faut, répondit-il, je commencerai et nous sauterons en¬ 
semble. » Les envoyés se retirèrent, peu rassurés, et le fort ne put 
être pris. 

L’anuée suivante, les ennemis envahirent de nouveau la France 
et revinrent mettre le siège devant le fort de Vincennes. De 
nouveau, ils députèrent des envoyés vers Daumesnil •, mais, 
comme la violence et les menaces n’avaient point réussi l’année 
précédente auprès du général, on essaya de le corrompre par de 
Targent. 11 était pauvre, ou lui offrit un m-illion pour qu’il rendît la 
place de Vincennes. Daumesnil répondit avec mépris à l’envoyé 
qui lui avait remis une lettre secrète du général prussien : 

— Allez dire à votre général que je garde à la fois sa lettre et la 
place de Vincennes : la place, pour la conserver à mon pays, qui 
me l’a confiée; la lettre, pour la donner en dot à mes enfants ; ils 
aimeront mieux cette preuve de mou honneur qu’un million gagné 
par trahison. Vous 
pouvez ajouter que, 
malgré ma jambe 
de bois et mes 
vingt-trois bles¬ 
sures, je me sens 
encore plus de force 
qu’il n’en faut pour 
iléfendre la cita- 
delle, ou pour faire 
sauter avec elle 
votre général et son 
armée. ■» 

Ainsi Vincennes 

demeura imprena- iis polygonr de Vimcenkrb. ~ On afipoUe polypone la lieu où 
i'îlo à PP ^?P- artilleurs s’exercent à construire <les batteries, à nia- 

a nœuvi or ot à tirer les canôns. Au milieu d'un vaste terrain 

. I vide se trouve une butte en terre qui sert de point de mire 

aux boulets. T.,e3 artilleurs sont à une grande distance de cette 
butte, et, d'après des calculs exécutés sur un carnet, ils tour¬ 
nent la gueule du canon dans la direction voulue et lancent le 
boulet- 
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aérai qui, comme 
011 l’a ait, « nevou- 
l'iLjamais ni se ren¬ 
dre ni se vendre- » 
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— Bravo 1 s’écria fièrement le petit Julien I 

f-CXXVir. — Lettre de Jean-Joseph. Réponse de Julien. 
■— L’Océan, les vagues, les marées, les tempêtes. 

Par les lettres, nous pouvons converser les uns avec les autres 

malgré la distance qui nous sépare. 

% 

■i. 

Le, veilÎG (id jour où le navire devait partir, André reçut 
lettre à laquelle il nâ s'attendait guère. Il regarda avec 

tous les timbres dont la poste Vavali reoouwte » 
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Gjermont à Marseille, Marseille à Celte, Celte à Bordeauxi 
Elle était allée à la recherche des enfants dans les principales 
villes oü ils avaient passé. 

— Que de peine la poste a dû se donner, dit Julien, pour 
que ce-petit carré de papier nous arrive I jo n’aurais jamais 
cru que la poste prît tant de soin I 
André ouvrit la lettre. Elle avait été écrite par le brave 

’ ■ ’ - ■ " ' ■ ■’ .h - . ‘ " r - * / ■ J- * ; ^ ■ ' -F 

petit Jean-Joseph. Ayant reçu quelques sous pour la fête de 
Noël, il les avait employés à acheter un timbre-poste et du 
papier ; puis, de sa plus belle écriture, il avait écrit à André 
éi à Julien pour leur souhaiter la bonne année, pour leur dire 
qu’il ne les oubliait pas, qu’il ne les oublierait janiais, que 
toujours il se rappellerait qu’il leur devait la vie. 

André et Julien furent bien émus en lisant la petite lettre 
de Jean-Joseph ; cette preuve de la reconnaissance du pauvre 
anfanl d’Auvergne les avait touchés jusqu’aux larmes, 

— Julien, dit André, toi qui as le temps, il faudra, quand 
nous serons à bord du navire, répondre une longue lettre à 
Jean-Joseph : çeja ]ui fera plaisir. 

— Oui, je lui raconterai notre voyage, cela l’amusera 
beaucoup, et j’écrirai bien fin, pour pouvoir en dire bien long. 
Oh 1 que c’est donc agréable de savoir écrire, André 1 Quand 
on est bien loin de ses amis, quel plaisir cela fait de recevoir 
des UQUvelles d’eux et de pouvoir leur en donner I 

Réponse de Julien à Jean-rJpseph. 

Lundi mâtin. 

Mon cher Jean-Joseph, 

André et moi nous avons été bien contents, ob ! bien con- 

^p - ' I * ■■ 

tents, quand nous avons reçu votre lettre, et nous vous 
souhaitons nous aussi labonne année, mon cher Jean-Joseph, 
et qu’il ne vous arrive que du bonheur. 

Mais savez-vous où nous l’avons lue, votre petite lettre du 
jour de l’an ? C’est à Bordeaux. El savez-vous où je vous 
écris çella-çi, moi ? l)^on, jamais, japaais vous ne déviheriez 
cela, Îean-Joseph. Alors je vais vous le dire. C’est au beau 
milieu de l’Océan, sur le pont du navire le Poitou^ qui est un 
grand vaisseau à voiles. On l’appelle le i^oi^ou parce f^ue Ir 
capitaine SLuquel il appartient est de Poitiers. 

Mais vous n’ayez Isimais vu la Jeau-Joseph, ni le?* 
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ûavires non plds. Alors il faut que je vous explique cela. 
Imaginez-vous que TOcéan me paraît grand comme le ciel. 
Partout autour de moi, devant, derrière, je ne vois que de 
l’eau. Le ciel a l’air de toucher à la mer de tous les côtés, ei 
notre navire avance au milieu comme une petite hirondelle, 
bien petite, qui paraît un point dans l’air 

Pourtant il est très grand tout de même le Poitou^ et on 
èst bien installé dessus. On est mônie bien mieux que dans 
un autre bateau où j’ai navigué déjà sur la Méditerranée. 

La Méditerranée est aussi une grande nier, mais elle est 
bien loin de ressembler à l’Océan. Elle n’a point de marées, 
point de flux et de reflux, comme disent les matelots, tandis 
que rOoéan a des marées très hautes. J’étais bien en peine 
de ce que cela signifiait, la marée ; mais j’en ai vu une au 
port de La Rochelle, où notre navire s’est arrêté un jour,,et 
je vais vous dire ce que c’est. 

Vous saurez d’abord, Jean-Joseph, que l’eau de toutes les 



Li iiAHRB ïïÀssB ET LA HAUTE. — Lg lîeu représenté par .là graYùrê est le moiit Sain^ 
Micliül, près d’Avranches et de Granville, G*est nn rocher isolé sur les côtes dé Nor¬ 
mandie; à maréo haute, il est entouré par les ûots; à marée basse, les flots Taban- 
donneut et on peut s’y rendre à pied ou en voiture. 


mers remue toujours ; ellé n’est jamais tranquille ürie seü 
minute, eUe danse à droite, à gauche, ëii haut, en bas^ la nu 
comme le jour. Seulement là Méditërrànéë sâiite sans avaï 
cer sur le Pivage et reste toujours au même endroit, coma: 
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l’eau d’une rivière ou d’une mare. L’eau de l’Océan, au con- 
traire, avance, avance pendant six heures sur la terre comme 
une inondation : alors il y a de grands terrains tout couverts 
d’eau ; puis après, elle redescend pendant six autres heures, 
et on peut marcher à pied sec là où elle était, comme j’ai 
fait à La Rochelle. Seulement on n'y peut rien laisser, vous 
pensez bien, ni rien bâtir; car elle revient ensuite pendant 
six autres heures et elle emporterait tout ; et c’est comme 
cela, toujours, toujours, depuis que le monde est monde. Il 
paraît que c’est la lune qui attire ainsi et soulève l’eau de 
rOcéan. Je vous dirai, Jean-Joseph, que c’esi tout à fait 
amusant, quand on est sur le bord de la mer, de jouer à 
courir au-devant des vagues. On a beau se dépêcher, voilà 

que quelquefois les 



vagues courent plus 
vile que vous, et on 
en reçoit de bonnes 
giboulées dans les 
jambes; et on rit, 
parce qu’on a eu peur 
i tout de même. 
iOI I ]\{ais je suis sûr, 

Jean-Joseph, qu’en 
lisant ma lettre vous 
vous dites : — Est-il 
heureux, ce Julien- 
là, de voyager ainsi 
et de voir tant de 
belles choses, tandis 
que moi je fais tcjui 
bonnement des pa¬ 
niers le soir à la 
veillée, après avoir 
gardé les bêtes aux 

lo popt cornmot^çRTit fie le DrOctidlo /^Vïqtyitacî 1 

(36S00 liab*) et le port mintaire fie Rochefort (S5000 h.)- tjUaiïipS lOUi XC JOUr • 

La ville principale <le ces provinces est Poitiers AUI T^Qn TrkOûrkVi tiû 
(41 îtDO hab-L cité savante et industrienso. On remarque -f^lX * «“cLli'Jübt/piX^ 11c 

aussi Angoulême (38^00 k*). anc. cap, de TAngoumois, vnne rkitoccov r\Qo i Qr\i 
centre de la fabrication du papier, Niort (2380D h,), la YUUb pi codcA pao tcLLit 

Rqche-Bur-Yon (U900 h.), Ch&lolleVault, avec une fa- /l/urnrlar OnanflvjnnQ 
f brique renommée deçouteaux et d'armes blanches; Sain- pctl ici « VJ tXclilU. YULio 

tes et Cognac, qui font*un grand commerce dVauï-de-viOa g^urCZ IlOS aVOUtUrCS 

vous verrez qu’il y a bien des ennuis partout, allez. 


liE Perron, l’Aunis et t,a SiiNroHOB ont des côtes sur 
rOcèan - 
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D’abord, les premiers jours qu’on était sur le navire, il y 
vait de grosses vagues, si grosses que cela nous ballottait 
3 mme les feuilles sur un arbre quand le vent souffle. On ne 
ouvait pas marcher sur le plancher du navire sans risquer 
e tomber. Il fallait donc rester toujours assis comme si on 
tait en pénitence, et puis à table, quand on voulait boire, 

} vin vous tombait tout d’un cpup dans le col de votre che- 
lise, au lieu de vous tomber dans la gorge. Et alors, petit 
petit, à forcé d’être toujours secoué comme cela, on finis- 
ait par avoir envie de vomir. Les marins riaient :— Bah I 
lisaient-ils, ce n’est rien, petit Julien, c’est le mal de mer, 
;ela passera. 

Hélas 1 Jean-Joseph, cela ne passait pas vite du tout; on 
le pouvait plus ni boire ni manger, on ne faisait rien que de 
mmir. J’aurais bien voulu, je vous assure, être alors avec 
TOUS à tisser des paniers le soir, tout uniment, au coin du 
eu. 

Enfin, tout de même, à la longue cela s’en est allé; ce co¬ 
quin de mal de mer est passé, et je me suis remis à travailler 
dans un petit coin du navire, comme si j’étais à l’école, 

LXXXYIII. — Suite de la lettre de Julien. 

Jeudi matin* 

* 

Ne voilà-t-il pas une autre aft'aire, Jean-Joseph 1 Une tem¬ 
pête qui nous assaille. Une tempête méchante comme tout. 
C’était un vent comme vous n’en avez jamais vu, bien sûr ; et 
tant mieux pour vous, Jean-Joseph, de ne pas connaître cela. 

Les vagues se heurtaient les unes aux autres, hautes comme 
des montagnes, et avec un brait pareil à celui du canon. Par 
moment, elles emportaient le navire, et nous avec, tout en 
l’air; et puis après, elles nous rejetaient tout en bas, comme 
pour nous mettre en pièces. Elles passaient sans cesse par¬ 
dessus le pont, et les matelots, qui sont des hommes bien 
braves, allez, Jean-Joseph, les matelots avaient des figures 
sombres comme des gens qui auraient peur de mourir ; mais 
peur en eux-mêmes, sans en dire un mot aux autres. Jugez 
si le cœur me battait, à moi, et combien j’étais triste. Je ne 
pouvais me consoler. Je pensais à toute sorte de choses 
d’autrefois qui me rendaient plus triste encore. Jè me souve¬ 
nais des belles prairies de l’Auvergne, où on marchait trau- 
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quillemenl sans avoir peur d’être englouti; et j’aurais bien 
aimé entendre les mugissements de vos grandes vaches 
rouges, au lieu des groudemenls terribles de l’Océan qui nous 
secouait. 

Tout d’un coup, Jean-Joseph, voilà un bruit effroyable qui 
se fait entendre. J’en ai fermé les yeux d’épouvante; je pen¬ 
sais : C’est fini, bien sûr, le navire est en morceaux. 

— Rassure-toi, mon Julien, m’a dit alors André : c’est le 
grand mât qui s’est rompu ; mais nous en avons un de re¬ 
change. Notre oncle Frantz sait son métier de charpentier : 
il réparera cette avarie. 

Mais malgré tout j’avais peur encore. Enfin,pour en finir, 
Jean-Joseph, vous saurez que la tempête a duré de cette ma¬ 
nière un jour tout entier. Le soir elle s’est calmée : — Dors 
sans inquiétude, petit Julien, rn’a dit mon oncle. 

Comme, en effet, je n’entendais plus le vent siffler et la mer 
gronder et que j’étais las à en être malade, je me suis en¬ 
dormi bien content. 

C’était hier, tout cela, Jean-Joseph ; et aujourd’hui, pen¬ 
dant que j’en avals la mémoire fraîche, je vous ai tout ra¬ 
conté. 

h 

Maintenant, quand vous penserez à nous, Jean-Joseph, 
souhaitez que ces vilaines tempêtes ne reviennent pas ; 
car il paraît que c’est le moment de l’année où il y en a 
beaucoup. Nous avons encore bien des jours à passer sur le 
nayire le Poitou^ et il y a des endroits très mauvais où on va 
aller, les côtes de la Bretagne, par exemple, et aussi les falaises 
de Norrnandie ; ces cptes-là, c’est tout plein de récifs, m’ont 
dit les matelots. Les récifs, voyez-vous, ce sont des rochers 
sous l’eau; il y en a de pointus qui défoncent les navires 
quand le grand vent les pousse dessus. Bref, Jean-Joseph, 
tout cela est un peu triste. Mais que voulez-vous? Il faut 
aller courageusement où le devoir, nous mène. Cela fait que 
personne ne se désole ; tout le monde rit et travaille d’un 
bon courage ici, moi comme les autres. 

Allons, si je continu©» lïiR lettre n’aura pas de fin. Je vous 
embrasse donc bien vite, mon cher Jean-Joseph» et je sou¬ 
haite que nous nous revoyions uq jour. 

* 

Votre ami. Jhup. 




NANTES. LES PLANTES DÉ LA MER. 
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liXXXlX., — NanteSo — Cpnvétsàtion avec, le pilote .Guillaume s 
lés differentes mers, lèürs couleurs ; les plantés et les 
fleurs de la metc^ — Récolte faite par Julien daus les 
rochers de Brest. 

La science découvre des merveilles partout, jusqu’au fond de la mer, 

ün jour que le petit Julien s’étail attardé tout un après- 
nidi dans la cabine à faire ses devoirs, il fut bien étonné en 
’evenant sur le pont de ne plus apercevoir la mer, mais un 
oeau fleuve bordé de verdoyantes prairies et semé d'îles nom- 
) reuses : Le navire remontait le fleuve, d’autres navires le 
descendaient, allaient et venaient en tous sens. 

— Oh l André, dit Julien^ on croirait revenir à Bordeaux, 

— Nous approchons de Nantes, dit André; tu sais bien 
que Nantes est comme Bordeaux j un port construit sur un 
Qeuve, sut la Loire, 

Le navire, en effets après plusieurs heures et plusieurs 
élapes, arriva devant les beaux quais de Nantes. Julien fut 
eiichàiilé de se dégourdir les jambes en marchant sur la terre 
ferme* Il alla avec Aüdré fîiire dés commissions dans celte 
grande ville, qui est la plus ^- 


considérable de la Bretagne et 
une de nos principales places 
de commerce. 

Mais le séjour fut de courte 
durée. On chargea rapide¬ 
ment sur le navire dés pains 
de sucre venant des impor¬ 
tantes raffineries de là ville, 
des boîtes de sardines et de 


iegumes fabriquées aussi à t«K n AFFiMKiuE DE SUCRE A Nantes. — Le sucrc 



m 


&è fait, cotiitiie on sait, avec le jus cio la 
canno à sucre où celui de la bottoraVei 
qu’on fait boniUir dans une chaudière. Le 
sucre, clarifiéet rafâriédans le grand appa¬ 
reil reprcEcnté à gauche* tombe, bouillant 
dans des réservoirs. On le verse éhsüite 
dans, des tnouios ôt^op rjr laisse refroidir. 
Ainsi so forment ces pains de sucre qu« 
Touvrier de droite lire des moules* 


coiiiine on sait, avec le jus no la 
AuUlGS, 6t (IBS YinS DloLTlCS canne à sucre où celui de la botteravei 

Cf -K • qu’on fait bouillir dans une chaudière. Le 

lÆ ^ BI (ÎB SoLUmÜP* Puis sucre,ciariO6etrafn-nédans logrand appa- 

/Su reil représenté à gauche* tombe.bouillant 

rBaBSeetldlt IB tleUVB. ün dans des réservoirs. Od le versé éhsuite 

dans.des tnouios ot^onTy laisse refroidir 

‘Bpassa devant 1 île d Indret, Ainsi so forment ces pains de sucre qu« 
atS __ 1 Tl Touvrier de droite lire des moulog. 

M lument sans cesse les cne- 

d’une grande usine hnalogue à celle du Greusot. Ôd 
?C i ^ remboüehure de la Loire les ports commerçants de 
;|i Saint-Nazaire et de Paimbœuf, où s’arrêlent les plus gros 

;ii Navires de l’Amérique et de l’Inde. Enfin on se retrouva en 
M pleine mer. 
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âââ LE TOUR RE RA PRANCE PAR REUX ENFANTS. 


Le Poitou était pour Julien un petit monde, qu’il aimait à 
parcourir depuis le pont jusqu’à la cale. Chemin faisant, il 
observait les moindres objets et se faisait dire d’où ils ve¬ 
naient, où ils allaient. 

Il y avait surtout à bord quelqu’un que Julien interrogeait 
volontiers : c’était Guillaume le pilote, qui était presque 
toute la journée à son gouvernail, dirigeant avec habileté le 
navire le long de cette côte de France bien connue de lui. 

Guillaume était un vieil ami de Frantz, car ils avaient 
navigué ensemble bien des fois; M. Guillaume aimait les 
enfants, et Julien fut tout de suite de ses amis. Chaque 
jour ils faisaient ensemble un bout de conversation. Guil¬ 
laume avait beaucoup voyagé, il racontait volontiers ce qu’ü 
avait vu dans les pays lointains, et Julien l’aurait écoulé les 
journées au long sans s’ennuyer. Parfois aussi c’était Julien 
qui faisait la lecture à haute voix et Guillaume qui l’écoutait. 

Monsieur Guillaume, lui dit-il un jour, je n’ai vu que deux 



Blanteg BR LIMER. — SouB lamer, J1 existe des montagnes 
et lies vallées* des vallées impénétrables, de vastes prai¬ 
ries où viennent brouter les animaux marins. Les princi¬ 
pales plantes (le la mer sont lésanés et les aaî'ec/iS.On y 
trouve aussi un grand nombre d’an^maua:-p^a7^^e5,co^lme 
le cçrail et la méduse représentés dans la gravure. 


mers, la Méditerra¬ 
née et l’Océan, et 

elles ne se ressem¬ 
blent pas ; vous qui 
avez vu bien d’au¬ 
tres mers, dites- 
moi donc si elles se 
ressemblent entre 
elles. 

— Petit Julien, 
vois-tu, les diffé¬ 
rentes mers sonl 
comme les diffé¬ 
rents pays : cha^ 
cune a son aspect. 
Ainsi la Méditerra¬ 
née est bleue, l’O^ 
céan où nous voici 
est verdâtre, la mer 


de Chine et la mer du Japon ont une teinte jaune, la mer de 
Californie est rosée, ce qui fait qu’on l’appelle mer Vermeille. 

— Monsieur Guillaume, qu’est-ce qui fait ces couleurs-là ^ 

— Tantôt ce sont les rayons lumineux, d’un beau ciel» 
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fiîlÊST. L^S PLANTES DS LA MER. 223 

comme pour la Méditerranée que tu as vue, tantôt le sable oU 
les rochers du fond de la mer, tantôt les algues ou plantes 
marines qu’elle renferme. 

— Gomment I est-ce qu’il y a des plantes dans là mer ? 

— Je crois bien ! et de quoi vivraient donc tous les pois¬ 
sons et les animaux qu’elle renferme? La mer a ses prairies, 
petit Julien, et ses fleurs aux couleurs les plus vives, et 
ses forêts de lianes, si serrées et si touffues à certaines places 
que la navigation est difficile dans ces parages. Quand Chris¬ 
tophe Colomb partit pour découvrir l’Amérique et que son 
vaisseau traversa cette partie de l'Océan couverte de lianes, 
les matelots, qui n’en avaient jamais vu une si grande quan¬ 
tité, furent effrayés et ne voulaient plus avancer, craignant que 
le navire ne restât pris au piège dans ces plantes marines. Il y 
en a, vois-tu, qui ont plus de cinq cents mètres de longueur. 

— Est-ce qu’elles sont belles, les fleurs de la mer? 

— Il y en a 
de très belles, 
qui reflètent 
les couleurs de 
l’arc-en-ciel 
comme la queue 
du paon. D’au¬ 
tres sont roses, 
d’autres d’un 
beau rouge 
ou d’un vert 
tendre. 

— Oh I que 
j’aimerais à les 
voir î 

— Au port de 
Brest, où nous 
arriverons bien¬ 
tôt, nous monte- 



Ubcole wàvatæ db Bhkkt Gst dostiïiéü à former des ofUcieru 
pour lainurinede VfStat. Elle est élahlio dans lu radode llrost. 
Là, on enseigne aux élèves tontes les sciences qui sont néces* 
satres à la_ navigation; ils étudient les cartes terrestres et 
marines, ils apprennent à relever à Taîde d’instruments la 
Jongitudo et la lalîtnde des lieux où ÎLs f=e ti’ouvent, et par 
conséquent leur position exacte .^iirle glohe. On leur enseigtic 
enfin l’art de manœuvrer et de diriger les vaisseaux. 
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ronsenbarque, petit Julien, et je te mènerai en chercher, si 
j’ai une heure de libre. 

— Est-ce possible, monsieur Guillaume ? 

— Eh oui, Julien; nous en trouverons à marée basse dans 
les rochers de la côte. 
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LE TOUR ÜE LÀ FRANGE PAR DEUÏ ENFANTS. 

Julien rie songea plus qu’au înoméûl ôÙ le navire s’arrête¬ 
rait au port, afin d’aller voir les plaûtes de la mer. 

Bientôt le Poitou aænysi devant la vaste rade de Brest, dont 

■n ^ 

la difficile eiitrée est bordée de rochers et protégée par des 
fortS; Une fois ce passage franchi, c’est là rade la plus sûre 
du monde. Brest^ où séptrouve notre école navale, est avec 
Toulon notre plus grand port militaircj et Julien put voir de 
près les vaisseaux de guerre immobiles dans le port, les ma¬ 
rins de l’État avec leurs costumes 

» bleus, leur figure bronzée, leur 

Lé pilote Guillaume n’oublia pas 

la promesse qu’il avait faite à Julien. 

Un après-midi où le capitaine 

n’avàit plus besoin de lui, il sauta 

avec l’enfant dans une petite 

barque. Tous deux allèrent visiter 

la côte. Ils descendirent à marée 

basse sur les rochers que la mer 

recouvre quand elle est haute. Le 

Guillaume tenait Julien par 

la main, de peur qu’il rie fît un 
etroscergot. j^g pQchers glissants 

et encoré humides, julieii rie cessait de pousser des exclama- 
iibris dévarit tout cê qu’il voyait. — Oh I lés jolies plantes 
vertes I on dirait de longs rubans ! Et celles-ci^ elles sont dé¬ 
coupées comme de là dentelle I Et ceS coquillages, comme ils 
sont luisants! Jéterai sécher ces plantes, et j’en emporterai 
dans mori carton d’écolier, avec toute sorte de coquillages. 
Quand j’irai en Classé^ je les ferai voir à mes camarades, et 

je leur dirai que j’ai rapporté cela de Brest. 

■¥ 

XG. — Les lumi.ërôs dé la, mer. — La inér phosphorescente, 

les aurores boréales, les phares. 

Autrefois, pendant les teitipêtes, les peuplades sauvages allumaient 
des feux sur le rivage de la mer pour attirer les vaisseaux, les faire 
périr contre lès écueils et sè partager leurs dépouilles. Dé nos jours, 
tout le long des côtes, de grandes lumières s’allument aussi,chaque 
soir; mais ce n’est plus pour perdre les navires, c’est pour les gui¬ 
der et les sauver. Lés homines comprennent mieux maintenant qu’As 
sont frères. 

Un soir, pendant que le brave pilote était à son gouvernail 

H ^ 


dont los pins Gonmi6 
et Tas cargo l* 










LA MER PHOSPHORESCENTE. 
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;oar le navire avait regagné la haute mer), Julien s’approcha 
le Guillaume. C’était l’heure du coucher du soleil, et au loin, 
ians le grand horizon de la mer, on voyait le soleil s’enfoncer ^ 
ienlement dans les flots comme un globe de feu. Les gerbef 
de flammes dessinaient un immense sillon sur les vagues, 
et toute la pourpre des cieux à cet endroit se réfléchissait 
dans les eaux. 

Julien s’était assis, croisant les bras; il regardait le cou¬ 
cher du soleil, qui lui semblait bien beau, et il attendait que 
son vieil ami fût disposé à lui parler des choses de la 'mer, 

— Petit Julien, dit le inatelot, qui devinait la penséo de 
Venfant, tii regardes ces flots tout embrasés par le soleil cou= 
chant; eh bien, j’ai vu quelque chose de plus beau encore^ 

---* Qu’était-ce donc ? lit renfant avec curiosité. 

— C’était ce qu’on appelle la mer phosphorescente. 

— C’est donc bien beau, cela, monsieur Guillaume? 

^ Je crois bien \ Ce n’est plus comme ce spir un point de 
l’Océan qui s’allume ; c’est l’Océan tout entier qui ruisselle de 
feu et brille la nuit comme une étoffe d’argent. Quand ayec 
cola le vent souffle, les lames qui s’élèyent ressemblent à de? 
torrents de lumière. 

— Est-ce que nous allons pexit-être ypir cela ? 

— Non, mon enfant, c’est assez rare dans nos pays. C’est 
entre les deux tropiques que cela se ypit pendant la nuit. 

— Qu’est-ce qui fait cela? ^ wxv'wx : 

^ savez-vous, monsieur Qail- 

I — Les savants ont bien 
I cherché, va, Julien. Enfin, il 

I paraît que ce sont des iny- \ \ ' 

I nades de petits animaux qui, - yT U \ 

isoïit eux-mêmes lumineux, \ 

^ ' J r ■ .1 

I comme l’est dans nos pays le u«, «.s qn-, irod«i«en, 

i’/e? luisanî T.PCî fini d PT» mn- la pliosphorescence des eaux. Geî anima'i 
I uioaut. noib en con- est invisible à l œil nn ; il est reprébeiite ici 

I•tiennent en certains temps t-eX q*ril apparau ft travers'lé ibioroscoi», 

,. ane si grande quantité que la mer en paraît comme embrasée. 

je comprend s, monsieur Guillaume : S’il y avail 
lassez ûe vers luisants sur un arbre pour le couvrir, il parai 
i le soir comme un grand lustre allumé ; je pense que c’est 
r’Omme cela pour la mer. Mais, tout de même, faut-il qu’il y ait 




ut3î> üuux. afiiinai 

est invisible a l'œil nn ; il est représente ieJ 
tel quhl apparaît 4 travers’ ié ifiicroscope: 
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226 LE TOUR DE LA FRANCE PAR DEUX ENFANTS. 

de ces petits animaux dans la mer pour qu’elle paraisse tout 
en feu, elle qui est si grande ! 

— Les plus gros de ces animaux ne sont pas aussi gros 
qu’une tôte d’épingle. 

— Oh ! monsieur Guillaume, comme cela m’amuse, tout 
ce que vous me dites là ! Racontez-moi encore quelque chose. 

— Je viens de te parler des mers chaudes, des mers tro- 
picales; eh bien, Julien, les mers polaires, c’est tout 
autre chose. Là, on ne voit que des glaces sans fin ; si le 
navire a peine à avancer, c’est que des bancs de glace se 

dressent comme des 
montagnes flottantes 
et vous enveloppent 
sans qu’on puisse 
bouger.. Parfois, sur 
ces îles de glace, on 
aperçoit des phoques 
ou des ours blancs qui 
se sont trouvés en¬ 
traînés au milieu de 
la mer. 

I — Est-ce que vous 
avez vu cela, monsieur 
Guillaume? 

— Non, mais je l’ai 
entendu dire à d’au- 
^ très qui y sont allés; 

La MKH POLAiKE. — Bu côté dos pôles,! amer est glacée • • i • • ^ Ai A 

presque toute Tannée et souvent à une très grande IIlOl, |6 H Ul ISLIÏlîllS 61G 

profondeur. Parfois les glaces se détaçltent et voya- nnl mia Ta'nrp 

geiit sur reaii,o/est ce qu’on appelle des banquises, piuo iJaut k^u.Kj xcixo- 

Ces banquises offrent Taspect le pinsmervoilleiix : ATnnvr/i Vf\n 

elles sont dentelées comme des cathédrales et étiu- iNCUVO, ÜU. i UH 
cellent à la lumière du jour ou à celle de la lune, *1 rnnr'nD 
Quand ces énormes masses viennent à rencontrer un Ici lllUi Uo- 

vaisseau, elles le brisent comme une coque de noix* p()uj»quoi d^aiV 

ères vont-ils plus haut, père Guillaume, puisque c’est si dan¬ 
gereux? 

— Petit Julien, c’est que l’on voudrait trouver un passage 
libre par le pôle, une mer libre de glaces, et étudier ce côté"J à 
qu’on ne connaît pas. 

— Monsieur Guillaume, est-ce qu’au pôle les nuits u 
durent pas six mois et les jours six mois ? J’ai vu celg. daa 
mon livre de leclurç; 
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aurores boréales. 


-- C’est très vrai. 

— Gomme on doit s’ennuyer d’être six mois sans y voirl 




Le rnoQiJK, t'ii veau marin, est un ninmniiffîre qni Imhito les scpteiili iunalc? de TEn* 

ropo. Le f;or])s des phoques est couvert de poils; par devant il ressetnhle à celui d’ua 
quadrupède; i>ar derrière il se lermine eu pointe coiniiie celui des poissons. Ces animaux 
sont doux, intelligents et s'atlaclient facilement à riioiiiine. Us viennent souvent sut* li 
côte pour y dormir cl allaiter leurs petits. 



— On est éclairé souvent par des aurores boréales. 

— En avez-vous vu, de ces aurores, monsieur Guillaume ? 



L’aurohe boue ale, ou Jnmière polaire, se montre fréquemment dans les pays voisins du 
nord (Sij)ério, Zélande, Ijaponio, NorvègeV C’est, le nlussouventj une sorte d’immense 
Ë^rc enflammé qui s'élève au-dessus de l’horizon* L’aurore boréale est produite par 
t’élQctricité. 

— Oui,'j’en ai vu : les plus belles se montrent aux pôles, 
mais on en voit ailleurs aussi. Ge sont des lueurs rouges qui 
s’élèvent dans le ciel comme un incendie, des dômes de feu, 
des colonnes de flammes qui changent sans cesse de couleur 
et de forme, tantôt bleues, tantôt vertes, tantôt éblouissantes 
de blancheur : ces flammes éclairent de loin tout le pays, 
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mille fois mieux que les phares qui s’allument en ce moment 
le long de la côte.. 

La nuit, en effet, était venue pendant que Guillaume et Ju¬ 
lien parlaient ainsi, et dans le lointain, à travers une brume 
légère, on voyait la lueur rouge, blanche ou bleue, des phares 
placés sur les pointes les plus avancées de la presqu’île bre^ 
tonne, qui dessinaient ainsi dans la nuit les contours de la 
côte. Tantôt c’étaient des feux fixes, tantôt des feux à 
éclipses qui semblaient s’éteindre et sè rallumer tour-à tour, 
et qui, tournant sur eux-mêmes, éclairaient successivement 
toutes les parties de l’horizon. 

— Que tous ces phares sont beaux à voir 1 disait Julien; 
c’est une vraie illumination. 

— Tout cela est fait pour nous éclairer dans notre route ; 
les phares tiennent compagnie au navigateur et lui indiquent 
le bon chemin. Tu ne peux te faire une idée, petit Julien, 
combien cette côte de Bretagne était dangereuse autrefois. 
My a là des rochers qui ont mis en pièces je ne sais combien 
de navires : leurs noms font penser à tous les désastres qu’ils 
ont causés; dans la Baie des Trépassés^ que.de morts on a 
retrouvés rejetés par les vagues i Les jours de tempête, la 
mer se brise sur tous cës rochers avec un tel bruit qu’on 
rentend sept lieues à la ronde. 11 se produit aussi des tour¬ 
billons où tout vaisseau qui^ entre se trouve englouti, tel le 
gouffre du diable. Mais maintenant les plus dangereux de 
ces rochers portent chacun leur phare, et alors, au lieu d’être 
un péril pour les marins, ils leur sont une aide et semblent 
s’avancer eux-mêmes dans la mer pour mieux les guider. 
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[XCl. — Il -faut tenir sa parole. — La promesse 

du pilote Guillaume. 

' La parole d’un honnête homme \aut un éti-. 

— Monsieur Guillaume., dit le lendemain le petit Julien, 
pour savoir autant de choses que vous savez, il faut donc 
qu'il y ait bien longtemps que vous alliez.sur mer ? 

— Eh ! oui, petit, répondit le pilote tout en regardant 
rOcéan qui était toujours un peu agité ; voilà déjà vingLCinq 
. ans que je roule sur toutes les mers, et par tous les temps. 

— Et cela ne vous ennuie pas, monsieur Guillaume, d’être 
toujours ainsi sur l’eau, exposé aux tempêtes 1 . ^ 





'' 



IL FAUT TENIR SA PARO^.,0. 229 

’ t 

Petit, dit sentencieusement le pilote Guillaume, chaque- 
métier a ses tracas, et celui de matelot n’en manque point ; 
mais j’ai choisi celui-là et je m’y suis tenu ; la chèvre broute 
où elle est attachée. Et puis je suis Normand, moi, et les 
Normands aiment la mer. 

. — Tout de même, monsieur Guillaume, moi, j’aimerais 
mieux les champs quelamer, à cause des tempêtes, voyez-vous, 
— Oh ! bien, petit, j’essaierai des champs prochainement. 
Gomment? vous ne serez plus marin, monsieur Guil¬ 
laume ? 

—Non ; ma femme a hérité, du côté de Chartres, d’un petit 
bien sur lequel nous ne comptions pas : nous nous installe- 
i rons à mon retour dans son héritage. Gela l’ennuie, la pauvre 
! femme, et mes tilles aussi, de me savoir toujours au péril de 
J la mer. Même elles auraient bien voulu que je ne fisse point 
I cette dernière traversée, et par le plus mauvais temps de l’an- 
t née. Le fait est que nous avons une mer gui a déjà failli nous 
I jouer un mauvais tour et qui n’est pas encore bien calmée. 

I — .Et vous, vous avez préféré faire la traversée, monsieur 
É Guillaume? Vous aimez joliment la mer, tout de même. 

I — Oh! je ne me souciais guère de la mer, pet.lt, mais or. 
I ne fuit pas toujours comme on veut. Moi qui n’ai jamais été 

I propriétaire, j’aurais été enchanté d'essayer tout de suite ce 
i nouveau métier-là ; aussi j’ai demandé au capitaine de me 

laisser m’en aller. « Guillaume, m’a-t-il dit, tu sais bien que- 
tu m’avais promis de venir : je comptais sur toi, et il m’est 
■M impossible en ce moment de trouver un bon pilote pour ce 

II idernier voyage. Mais nous n’avons pas d’engagement pai' 

ïg écrit, tu es donc libre ; tant pis pour moi qui n’ai que ta pro¬ 
fil ™fsse et qui ne t’ai rien fait signer. » — « Ah I bien, capi- 
U tame, ai-je répondu, vous pensez donc, que ma parole ne 
■ISl tous les écrits? Puisque vous né pouvez vous passer 

de moi, je reste. » Et je. suis resté. . . . . . ^ 

poussa un gros soupir. Eh bien, dit le marin, que 

Soupires-tu comme cela? ■ . 

T je songe qu’à votre place j’aurais, eu grande 

Ji| de m’en aller, moi! Avoir des champs à soi .qui voue 
xSl ^ et venir ici s’exposer à des tempêtes comme celle 

4 autre jour I G’est tout de même bien dur, quelquefois, 
"M. tenir les paroles données. 
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— Dur ou non, mon enfant, un honnête homme n’a qu’une 
parole; s’il l’a donnée, tant pis pour lui, il nela reprend pas ; 
autrement ce n’est plus un honnête homme. Dis-moi, Julien, 
si j’avais écrit sur un papier : « Je m’engage à vous suivre, 
capitaine, » les mots seraient restés après l’héritage comme 
avant, n’est-ce pas? Et si j’avais manqué à in on engagement, 

U aurait suffi à chacun de jeter les yeux sur l’écriture pour 
penser : « Guillaume trahit sa parole. » Eh bien, parce 
qu’il n’y avait pas de papier pour dire cela, t’imagines-tu, 
Julien, que ma conscience ne me le disait pas? 

Guillaume se redressa tout droit, et il regarda le petit 
garçon fièrement : ses yeux limpides brillaient et semblaient 
dire : « Guillaume ne sait pas mentir, petit Julien.; sa parole 
vaut de l’or, et quand tous ses cheveux, l’un après l’autre, 
seront devenus blancs, quand Guillaume sera un vieillard 
bien vieux, il se redressera encore avec la même fierté, car 
il pourra dire : — Mon visage a changé, mais mon cœur est 
toujours le même, m 

Alors Julien se sentit rougir d’avoir un instant pensé 
autrement que le vieux matelot. Il s’approcha doucement, 
baissant les yeux, et lui dit : 

— Monsieur Guillaume, j’ai compris; et moi aussi, je ne 
veux jamais ni mentir, ni manquer à mes promesses. 

XQI, _ La Bretagne et ses grands hommes. — Un des 
défenseurs de la France pendant la guerre de Cent ans : 
Duguesclin. — Le tournoi et la première victoire do 
Duguesclin. — Sa captivité et sa rançon. Sa mort. 

« En temps de guerre, les femmes, les enfants et le pauvre 
peuple ne sont pas des ennemis. Ils doivent être sacrés pour 
l’homme de guerre. » Doguesclin. 

Un jour que Frantz était assis sur un tas de cordages à 
côté du vieux pilote, Julien s’approcha, son livre à la main. 
'■— Qu’est-ce que tu lis là, petit? demanda l’oncle Frantz. 
— Mon oncle, je lis ce qu’il y a dans mon livre sur la Bre¬ 
tagne et sur ses grands hommes ; nous sommes justement 
encore en face des côtes de la Bretagne, etdl me semble que 
c’est un beau pays. 

— Certes, dit l’oncle Frantz : mais voyons, lis tout haut, 
— Et iis bien, ajouta le pilote Guillaume, nous t’écoulons. 

La Bretagne a donné à la France beaucoup d’iiomraes vaillants; 
parmi eux on remarque Duguesclin. 




UTBRETAîGNE. un DEFENSEUR'de LA. FRANCE. Ml. 

— Oh! je connais ce nom-là, dit Julien en s’interrom¬ 
pant; j’ai vu, en passant à Nantes, la statue de Duguesclio. 

Du&desclin naquit, en 43i4, près de Rennes, l’antique et belle 
capitale de la Bretagne. DuguescUu était laid de figure, il avait un 
caractère intraitable, mais il était plein de courage et d’audace. Dèe 
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Lk Bretagtîb, avec sbs côtes do granit ot ses lïos rongées par les flots, renferme une nopn- 
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^Gueoo hah.), connue par ses toiles et ses poulaivles, JLaval (3t)S0ü lieb.) fabrique 
beaucoup de toiles. ^— Dans TArjou, Angers ^3800 hab.) fabrique des tissus de 
fait un crand commerce d’ardoises. — T< 


tout genre et fait un grand commence d’ar 
taie de la Touuainb^ fabrique des soieries. 


d’anioisos. — Tours (734Ô0 liab.), ancienne capi- 
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l’âge de seize ans, il trouve moyen de prendre part, sans être connu, 
à un de ces combats simulés qu’on appelait tournois, et qui étaient 
une des grandes fêtes de l’époque. Il entre au milieu des combat¬ 
tants avec la visière de son casque baissée, pour n’être reconnu 
Personne, et terrasse l’un après l’autre seize chevaliers qui 
s offrent à le combattre. Au moment où il terrassait son dernier 
adversaire, celui-ci enlève son casque du bout de sa lance et 
il le jeune Bertrand Duguesclin. Son père accourt à lui 

lâ * ®worasse : il est proclamé vainqueur au son des fanfares. 

1^1 s’être ainsi fait connaître, Duguesclin entra dans l’armée 

M commença à combattre les Anglais, qui occupaient alors une si 
^grande partie de la France. 

c sur eux urie série de victoires; par malheur, un jour 

vaincu et fut fait prisonnier. Le Prince Noir, fils du 
^Angleterre, fit faire bonnê garde autour de lui, et on le tint 

Il languit ainsi plusieurs mois. Un jour le 

fit amener devant Im ; 

éit-il, comment allez-vous? 

-Silonotomn’ mieux quand vous voudrez bien ; j’entends depuis 
ïM ^ Ps.dans ma prison les rats et les souris qui .m’ennuient 
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tort: je n'enleDds plus le ct.ant des oiseaux do mon pays, mais )« 
l’enteudrai encore quand plaira. 

Éh bien, dit le prince, il ne tient qu à vous^ ce „ . 

^ __—-J LAI J11 11 P * 


essaya de lui 
faire jurer de 
ne plus com¬ 
battre pour sa 
patrie. Ber 
irand refusa 

On finit pa 
convenir qu' 
Bertrûiid Du- 
guesclin re¬ 
couvrerait sa 
liberté en 
payant une 
énorme som¬ 
me d’argent 
pour sa ran¬ 
çon. 

— Comment 


1 rtv 1 /0ît7^îî02*5 ( inot oui "viont <io ioitï*ïïOi/C7*) \OU 

‘"Affl^nnriu moyen âge degr'dndosf&tespnbliqiiesetmjlitairospùyon ^xuaSSCT 

deux chevaliers se.précipUaienll’nn sur j. 

v”î\..A nm?r roiiiiire mio lance et . liei cbaient à se renverser, tantôt tant d 81 gcntf 

cnmilanl d’assiéRer niie pince, tantôt ils se jetaient, tous -i-i j- nrinCC- 
ps faisaient sempiani a furieuse, A près le UIL I e px i xiv^p • 

tournoi “derprix étaient décernés aux vaiiniuenrs par les daines- — Si beSOia 

osl, répliqui. Berlrand, il n’y a foniiiie ou mo'S 

. filer, qui ne voudrait gagner avec sa quenouille de quoi me sortir 

"^”0” p“nuil alors à Duguesdin d'aller cliorclicr lui-iuÈme tout cet 

argent, sous le serment qu’il viendrait le rappoilct. fn-mmip 
Duguesdin quitta Bordeaux monte sur joussm d*. Ga^cOoUe, 
Pt il recueillit cléià, chemin faisant, une partie de la somme. 

Mais voilà qu’il rencontre de ses anciens compagnoos d armes 
qui, eux aussi; avaient été mis en liberté sur parole etne pouvaien 
trouver d’argent pour se raclielcr. 

--Combien vous faut-il? demanda Bertrand. 

Les uns disent « cent livres!» les autres « deux cents livre y 

Quand iUr ri VÎT on Bretagne; à son diâteau où résidait sa femme, 
il avait donné tout ce qu’il avait. n démapda alors a sa femme 4^ 
lui remettre les revenus de leur domaine .ét nieme ses bagues, 
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Hélas! répondit-elle,il pe me resté rien ; car il est vénuime 

;rande mulliludé de pauvres écuyers et chevaliers, ^ui^ 

Jaient de payer leur rançon.'Ils n avaient d Jî^ ^ 

leur ai donné lout.ee que nous possédions. .. . 

Duguesclin serra sa fèmfné sur son coêiir. _ . 
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Tu as fait tout comme moi, lui dit-il, et je le remercie d’a» 
voir si bien compris ce (^ue j’aurais fait moi-même à la place. 

Alors Bertrand se remit en route pour aller retrouver le prince Noir. 

•* Où allez-vous loger? lui demanda celui-ci. 

—En prison, monseigneur, répondit Bertrand. J’ai reçu plus 
d*or, il est vrai, qu’il n’était nécessaire pour me libérer; mais j’ai 
tout dépensé à racheter mes pauvres compagnons d’armes, de sorte 
qu’il ne me reste plus un denier. 

— Par ma foi l avez-vous été vraiment assez simple que de déli¬ 
vrer les autres pour demeurer vous-même prisonnier? 

— Ohl sire, comment ne Leur aurais-je pas donné? Iis étaient 
mes frères d’armes, mes compagnons. 

Duguesclin ne resta pourtant point en 
prison : peu de temps après son retour, 
on vit arriver aux portes de la ville des 
mulets chargés d’or. C’était le roi de 
France qui envoyait la rançon de son 
ûdèle général. 

Duguesclin put donc recommencer à 
combattre pour son pays. Il chassa suc¬ 
cessivement les Anglais de toutes .les 
villes qu’ils occupaient en France, sauf 
quatre. 

Duguesclin était déjà vieux et il com¬ 
battait encore; il assiégeais forteresse 
de Clmteauneuf-de-Randon, située dans 
les montagnes des Gévennes. Lé gouver¬ 
neur de la ville promit de se rendre, mais Duguesclin mourut sur 
ces entrefaites; la ville se rendit néanmoins au jour fixé, et on 
apporta les clefs des portes sur le tombeau de Duguesclin, comme 
. un dernier hommage rendu à la mémoire du généreux guerrier. 



DuGDEsnuN, né on 18H, près rfe 
Bonnes, mort en 1380. Il fut 1 g 
grand lien tenant dn roi Ciiar- 
les Y, qui aimait pou la guorrn 
mais tj[ui, grâce u BuguoscHn, 
put défendro la France contiv 
les Anglai.‘i et en reconquérir 
la plus grande partie. 




— Julien, dit l’oncle Frantz, lu as très bien lu cette his¬ 
toire. Mais je veux à présent que lu nous dises, à Guillaume 
et à moi, ce que tu en penses. 

—Mon oncle, je pense que ce Duguesclin était un bieu 
parfait honnête homme. ■ 

Cela, dit Tonçle Frantz, ce n’est pas difficile à trouver, 
Julien; mais voyons, explique-iious pourquoi. Lire n’esl 
rieOj comprendre ce qu’on lit est tout. 

. Julien réfléchit, et, après un petit moment qu’il employa à 
mettre ses idées en ordre, il répondit. : 

ü abord, mon oncle, Duguesclin était.très brave et ai- 
^^^^l^eaucoup sa patrie ; ensuite il était plein de compassion 
. autres, puisqu’il sôngeaH plus à ses compagnons 
TU <i lui-même ; et enfin, ajouta le petit Julien en regardant 
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son ami Guillaume, il savait si bien tenir sa parole qu’il re¬ 
vint de lui-même se remettre prisonnier, après avoir dépensé 
sa rançon pour la liberté de ses camarades. 

— Allons, Julien, dit l’oncle Frantz, tu lis avec profit, mon 
enfant, puisque lu comprends bien tes lectures. Tâche de ne 
pas les oublier à présent. Car rien n’encourage mieux à de¬ 
venir un honnête homme que de se souvenir des belles ao 
lions de ceux qui ont vécu avant nous. 

XCIII. — Les grands hommes du-Maine, de l’Anjou et de Ig 
Touraine. — Le chirurgien Ambroise Paré. — Le sculp¬ 
teur David. — Le savant philosophe Descartes. 

« Plus on avance dans la science, plus ou s’aperçoit combien on 
ignore encore de choses, et plus on devient modeste, w Dbscartes. 

Le lendemain, Julien n’eut pas le plaisir de causer avec son 
ami Guillaume; la mer était redevenue mauvaise et le vieux 
pilote était trop occupé pour faire la conversation. 

— Assieds-toi Iranquillement, mon Julien, dit André au 
petit garçon, cela vaudra mieux que de courir sur le pont 
pour embarrasser la manœuvre et risquer d’être emporté 
par les lames, qui sont fortes. 

— Oui, André, répondit l’enfant, je vais m’asseoir dans 
un petit coin et m’amuser à lire tout seul pour ne déranger 
personne. Et Julien, tirant de sa poche son livre, qui ne le 
quittait jamais, l’ouvrit à la page où il en était resté la veille. 
Il lut ce qui suit : 

^ I. i;ya,àl’ est de la Bretagne, deux fertiles provinces qui sem¬ 
blent la continuer, et qui sont arrosées aussi par la Loire ou ses 
affluents : c’est le Mairie et rAnjou. 

Le Maine produit des chanvres et des lins, dont on fait dans le 
pays des toiles renommées. Les bœufs et les volailles du Mans 
sont d’excellente race-, le pays est boisé, et le gibier y abonde. 

C’est dans le Maine, près de Laval, que naquit le célèbre chi¬ 
rurgien Ambroise Paré. 11 jouait un jour avec de jeunes villageois 
de son âge, et tous ces enfants couraient et sautaient ensemble. 
Tout d’un coup, l’un d’eux tomba et ne put se relever. Il s’était 
fait une grave blessure à la tête, et le sang coulait en abondance, 
fous ses camarades, sottement elTrayés à la vue du sang et le 
croyant mort, se mettent à fuir en criant. Seul le petit Ambroise, 
à la fois plus courageux et plus compatissant, s’approche de son 
camarade, lui lave sa plaie, la bande avec son mouchoir; puis, 
comme l’enfant pouvait à peine se remuer, il le charge sur ses 
épaules et le transporte chez ses parents. 

Cette présence d'esprit et cette fermeté de caractère furent bientôt 
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UN GRAND HOMME DU MAINE, AMBROISE PARÉ. ^35 

OODDUss dsQs Is psys. Uü chirurgien dé l’endroit en entendit parler, 
fit venir près de lui le petit Ambroise, et, voyant qu’il ne deman¬ 
dait qu à s instruire, le prit 
chez lui comme aide. 

A partir de ce moment, 

Ambroise Paré commença 
à étudier la chirurgie, qu’il 
renouvela plus tard par ses 
découvertes. Il devint mé¬ 
decin du roi. Toute sa vie 
est un long exemple de tra¬ 
vail, de science, de dévoue¬ 
ment et de modestie. 

Quand la peste éclata à 
Paris, le roi quitta la ville, 
mais Ambroise Paré, quoi¬ 
qu’il fût médecin du roi, 
refusa de l’accompagner et 
voulut rester à Paris pour 
soigner les malades. Il s’ex¬ 
posa à tous les dangers et 

■*** rt f X __.î_ 



Ambroise Pabé, nô près de Laval vers 


^ malheureux en risquant lui-même 

pagn1.7'to'farprisia- “““ 
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nier par les Espagnols. ( 
On ne l’avait point re¬ 
connu, mêlé à la foule 
des captifs, d’autant que 
ce grand homme- avait 
une modestie égale à son 
geniej mais un de ses 
P^^^P^gnons vient à tom- 

M iiT • il le soigne, 

;*% In,sauve. On reconnaît 
aussitôt Ambroise et on 
immédiatement 

la liberté. 

h. Paré est mort 

il fut 

SürhÏÏ r'r i^^ançois II, 
«Ü J ^ Henri III. 

Laval lui a 
statue en bronze 
par David d’Au- 



‘^nr?.n«hAÎ » ANfiim.':. — Quand les ariloises ont é! 
nnacliées de la çamere par gros blocs, on les fen 

obtient ainsi de 

feuilles de plus en plus minces. De nos jours on 
inventé une machine au moyen de laquelle on feu 
les ardoises avec rapidité. ^ 
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en pleine terre, dans des pépinières abritées, des grenadiers et 
des magnolias, La campagne produit, de bons vins, surtout ceux de 
Saumur, Angers, ville de 83800 habitants, a une importante ecolo 
d’arts et métiers, et ses environs renferment de nombreuses car¬ 
rières d’ardoises. A Saumur se trouve une grande école de cavalerie, 
où l’on instruit les ofliciers et les soldats. 

C’està Angers quéuaquit, en 1789, un desplus grands sculpteursde 

notre siècle, David, dont 
nous avons déjà pro¬ 
noncé souvent le nom 
à propos des statues qu’il 
a sculptées. U avait poar 
père un simple ouvrier 
très pauvre, qui sculptait 
des objets en bois, ta¬ 
bles, fauteuils, co&es, 
chaires d’église. Le 
jeune David, quand ü 
n’était encore qu’éco¬ 
lier, se fit tellement dis¬ 
tinguer par son travail 
intelligent, que sa ville 
natale lui servit une pe¬ 
tite pension pour lui 
permettre d’aller étu- 



iâcoLK DE CAVALitntH DK Saumur. — Wotî'o grando école 
de cavalerie o.st située à-Sanmnr (Manie-ot-Loirc). 
Là on prépare les oniciers qui doivent servir dans 
la cavalerie. Outre le.s ronnaissaiKies scionlifîqiios, 
il faut aussi qirun cavalier sfir.he sauter à cite val 
sans étrier, sauter (run cheval sur Taiilro si le sien 
vient à être tué, etc. 


dier à Paris. Il partit, n’ayant que quinze francs dans sa poche. 

Quelque temps après, il obtint le grand prix de sculpture et 
devint célèbre. 

David d’Angers avait un amour ardent pour la patrie française, 
et c’est cet amour qui inspira son génie : il consacra son art et sa 
vie à faire les statues de la plupart des grands hommes qui ont 
illustré la France. 


III. Avant de traverser l’Anjou et la Bretagne pour se jeter dans 
la mer, près de Nantes, la Loire arrose un pays couvert comme 
l’Anjou de verdoyantes prairies, de maisons de campagne et de 
châteaux : c’est la Touraine, qu’on a surnommée, à cause de sa 
fertilité, le Jardin de là France. 

Près de Tours, ville de 73400 habitants, placée au bord de la 
la Loire dans une situation admirable, naquit un des plus grands 
savants du monde, Desçarles, dont la statue s’élève à Tours. 

Le jeune Descartes, à seize ans, avait déjà étudié toutes les 
sciences, et il ne tarda pas à s’illustrer par une longue série de dé¬ 
couvertes dans les sciences les plus diverses : mathématiques, 
physique, astronomie, philosophie. 


Descartes avait cinquante-trois ans lorsque la reine Ghristine 
de Suède, qui admirait passionnément son génie et qui avait 
elle-même le plus grand goût pour les sciences, le supplia de 
venir dans son palais, d’être son maître et son conseiller, d'y 
coptinger ses expériences avec tous lès trésors quj seraient rpis à 
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sa disposition.. DescM’tes refusa d’abord, puis céda aux instances 
de la reine. Il vint en Suède; bientôt ce froid climat le rendil 
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L,jl statue de Diîcsaetes et le pont sur la Loire a Tours. — j.e savîiiil. Desnartcs naquit 
à la Haye, près de Tours (iudro-et-Loiro), en 159G, et mourut à Stockholm eu 1G50. 

h 

malade et causa sa mort prématurée. Ses restes furent rapportés 
à Paris. 
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XCtV. — Le pays du pilote Guillaume. — La Normandie, ses 
X^orts, son commerce. — Rouen et ses cotonnades. 

11 est bon dans riridustrie d’avoir des rivaux : nous clicrclions 
faire mieux qu’eux, et c’est profit pour tous. 

— Monsieur Guillaume, dit Julien le. lendemain malin en 
arrivant sur le pont à côté du pilote, vous m’avez dit 1-autre 
Jour que vous étiez Normand ; voulez-vous que nous parlions 
de votre pays ? Cela m’amusera beaucoup. Moi, Je voudrais 
connaître toutes les provinces de la France, parce quej’aime 
la France et que je veux être instruit des choses de mon pays. 

_—Voilà qui est bravement parlé, petit Julien. Assieds- 
toi tranquillement en face de moi, et nous causerons de la 

Normandie. 

\ 

Julien ne se le fît pas répéter deux fois, et le pilote Guil¬ 
laume, levant le doigt dans la direction des côtes normandes : 

— Par là-bas, dit-il, au loin, comme un bras qui se plon¬ 
gerait dans r Océan, il y a un cap que Je ne puis voir sans un 
gland batlemenl de cœur ; c’est le cap de la Hague, petit 

U len; c’est par là que je suis né, c’est là "que je me suis 
essayé tout bambin, au pied des falaises, à lutter contre les 
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flots et à ne pas trembler dans la tempête. Tout près est 
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L Nobmahdib. - Outre Uo«on (128000 h.), lo Uavre (1360QO b.), cl Cherbourg (U700 h.), 
l'ane (les plus grnndes tïIIbs de Ja Normandie est Caen (ACWOO li.), sur 1 Orne. Caen fa¬ 
brique de'sunerbes dentelles, ainsi qu’Alonçon et Bajeiix. Evreux et Saint-Lô frat des 
toifes de fil et des coutils; Blbeut (18300 h.) et Lonviers fabriquent les draps les plus 
Ss TOur nos habits. Laigle et ses environs possèdeul les seules:fabriqueB importante» 
d’épingles et d’aiguilles qui soient en Franco. 
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la rade de Cherbourg^ et Cherbourg est le plus magnifi(iuQ 
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rasanouar. B- si digok. — La rade de Cherbourg était une des plus belles de la Manche, 
mâ?s elle était ouverte du coté do la mer et exposée aux tempêtes et a 1 attaque dw 
énnèinis C’est pour la fermer qu’on a construit cotte jinmonse oigne, œuvre 
înn^MÎfrB oui est une sorte d’îfe faite <le main d’homme et au milieu de laquelle s élèit 
un Cherbourg t43700 h.) est maintpnant un dos chefs-lieux des cinq arrondis 

Boments maritimes dans lesquels on a divisé nos côtes. 
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port militaire construit par la main des hommes. La rade de 
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Cherbourg esl défendue par une digue qui n’a pas sa pareille 
au monde. 

_Qu’est-Ge qu’une digue, monsieur Guiliaume ? 

— G’est une muraille conslruiLe par les hommes, qui s’a¬ 
vance en mer et derrière laquelle les navires sont à l’abri de 
la tempête ; la digue de Cherbourg a presque quatre kilo¬ 
mètres ; elle s’avance au milieu d’une des mers les plus agi¬ 
tées et les plus dangereuses qu’il y ait sur la côte de France; 
mais elle est si bien construite en gros blocs de granit que 
les plus grandes tempêtes ne rendommagent pas, que les 
navires qui sont derrière jouissent d’un calme parfait au 
moment môme où les vagues déferlent au large comme des 
montagnes qui s’entre-choquent. 

— J’aimerais bien à voir Cherbourg, monsieur Guillaume *. 

est-ce qu’on s’y arrêtera? 

_Non, mon ami, nous passons tout droit, mais de loin 

je te Te montrerai. Et puis la Normandie a bien d’autres ports 
et nous en verrons quelques-uns. 11 y a d abord le Havre, 

qui est, après Mar- 
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seille, le p.ort le plus 
commerçant de toute 
la France : plus de 
dix mille vaisseaux 
y entrent chaque an¬ 
née et y apportent 
les produits de tou¬ 
tes les parties du 
monde, surtout le 
coton récolté en 
Amérique par les 
nègres puis nous 
avons Dieppe, connu 
oour ses bâtiments 
de pêche et pour ses 
bains de mer, Fé- 
camp, Honfleur en 
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ÜN KTABURFEMKKT DniUlWf! DTîlïKRBN NoRUATîniB. —ToUS lôl 
anjî, Télé,des niillici s de porsonnos vont prendro deshaini 
de mer dans les villc,^ ou villages du littoral, car Teat 
salée de la inor est fortifiante» snt’lout tpi and on n’y reslt 
pas pins de cinq minutes. La ville de Paris envoie chûtpir 
année aux imins de mtii\ pour les rcoomP ascr, les meÛ 
leurs élèves do ses étoles. 


ace du Havre, Granville qui occupe plus de quinze cénls 
sommes à la pêche des huîtres, et dont les navires vont à 
eue-Neuve pêcher la morue. Enfin Rouen est aussi un port 

très commerçant. 







2//’0 LE Ï’OÜE DE LA ÉRANGE PAR DEUX 

'— Gomment? dit Julien, Rouen est un port? 

— Certainement, c’est un port situé sur la Seine; les na¬ 
vires remontent la 
Seine jusqu’à Rouen, 
comme à Nantes nous 
avons remonté la Loire 
et à Bordeaux la 
ronue. Rouen, qui a 
plus de 120000 habi¬ 
tants, est une grande 
ville laborieuse, pleine 
d’usines, de machines 
et de travailleurs. Elle 
file à elle seule trente 
millions de kiiogram-- 
mes de coton, chaque 
année, dans ses vastes 
filatures où la vapeur 
met en mouvement des milliers de bobines. Le lil fait, on 
le teint de toutes nuances, en le plongeant dans des cuves 
où sont les couleurs ; les teintureries de Rouen sont, avec 



pÊcoK DES iîuItues. — Lgs huîti'os sont nno dos ri¬ 
chesses de nos côtes. Pour les pocher, on so sert 
d’un instrument appelé dnif/nc, sorte de poche on 
filet qu’on laisse couler et qn'on i)romènG nu fond 
de la mer. Elle arrnciie tout (îo qu'elle rencontre : 
huîtres, pierres, herlios, ot on fait ensuilo le 
triage. 



iMOTtOB, — Od no so donlerait pas, à voir les morues desséchées étalées à la devanture des 
cpiciors, de ce qu’est ranimai vivant. C’est un gros poisson qui pèse en moyenne 
kilogramînes. Quand ou les a lïèchées (ot un seul homme ou pêche parfois à Terre-Neuve 
jusipi’à quatre cents par jour), on leur coiipo la tête, on les ouvre, et on étale les mor¬ 
ceaux. Co sont ces fragmouts aplatis que ven.dout les marchands. 


celles de Lyon, les plus renommées de France, Et Rouen 
n’est pas seule à bien travailler en Normandie. Il y a tant 
d’industries diverses ebeznous, que je ne puis pasmeles rap¬ 
peler toutes. 

Et, en disant cela, le pilote Guillaume semblait tout üer 
de pouvoir faire de son pays un éloge mérité. Il ajouta : 

G’esl que, petit Julien, la Normandie est située juste 
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eii face de T Angleterre ; cela fait que nous sommes en riYalilé 
pour l’industrie avec les Anglais. Il s’agit de faire aussi bien, 
et ce n’est pas facile ; mais, 
comme on ne veut pas res¬ 
ter en arrière, on se donne 
de la peine; et alors on 
arrive en même temps que 
ses rivaux, et quelquefois 
avant eux. 

— Tiens, dit Julien, 
c’est donc pour les peuples 
comme en classe, où cha¬ 
cun tâche d’être le pre¬ 
mier? 

— Justement, petit Ju¬ 
lien. Dans l’industrie celui 
qui fait les plus beaux ou¬ 
vrages les vend mieux, et 
c’est tout profit. Quand les 
hommes seront plus sages, ils ne voudront obtenir les uns 
sur les autres que de ces victoires-là. Vois-tu, ce sont les 
meilleures et les plus glorieuses ; elles ne coûtent la vie à 
personne et personne ne risque d’y perdre une patrie. 

r 

Î^GV. — La Normandie (suite); ses champs et ses bestiaux. 

Un grand homme de l’Amérique disait : — Si l’on demande à quel¬ 
qu’un quel est le pays qu’il aime le mieux, il nommera d’abord le 
sien; mais, si on lui demande ensuite quel est le pays qu’il voudrait 
avoir comme seconde patrie, il nommera la France. 



V / / / 

La TKiKTuuERiE. — Poiir loin (Ire les écheveaus 
de laino^ de cotou, de soie, le teinturier les 
trempa dans iin bain colorant, en les tournant 
6l retournant sur des bâtons. 




Monsieur Guillaume, demanda encore Julien, y a-t-il 
de bonnes terres en Normandie? 

— Je le crois bien, petit, La Normandie est l’un des sols 
les plus fertiles de la France. Nous avons des prairies sans 
pareilles. Les nombreux troupeaux qu’on y élève ont de 
1 herbe jusqu’au ventre. C’est dans le Cotentin, dans mon 
P^ys, que chaque année on vient acheter les boeufs gras 
qui sont ensuite promenés à Paris, et qui sont bien 
es plus beaux qu’on puisse voir. Les chevaux normands, 
uont la ville de Caen fait grand commerce, sont connus 
partout : nos moutons de pi^és salés sont célèbres. Tu sais, 
petit Julien, pn les appelle ainsi parce qu’ils paissep.t des 
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â<HUF DU CoTiîNTiK, — Lcsbœufs du Cotentin 
sont do liante taille avec iinorobe brune 
rayée de noîr.Cette raeo CPt excellente jïonr 
J engraissement. Les Taches normandes 
sont renommées comme laitières. 
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herbes que le vent de la mer a salées. Enfin, mon ami, nos 
fermières font du beurre et des fromages que tout le monde . 

se dispute; nous envoyons 
par millions en Angleterre 
les œufs de nos basses-cours, 
et nos belles poules de Crève- 
cœur sont une des races les 
plus estimées. La campagne 
est tout ombragée d’arbres 
fruitiers, de pommiers qui 
nous donnent un excellent 
cidre, de cerisiers dont les 
bonnes cerises approvision¬ 
nent l’Angleterre. Que veux- 
tu que je te dise, Julien? la Normandie est une des provinces 
les plus riches et les plus fertiles de notre France. 

— Mais, monsieur GuiHaume, quelle est donc entre toutes 

la plus fertile? M. Gertal m’a 
répété que laBourgogne est sans 
pareille; Toulouse a des plaines 
couvertes de blé ; mon oncle 
Frantz, en me faisant voir Bor¬ 
deaux, m’a expliqué que ses vins 
sont les premiers du monde. 
Mais, avec tout ce! a, je ne sais pas 
laquelle de toutes ces provinces- 
là il faut mettre la première. 

— Petit Julien, dit le pilote 
Guillaume en souriant, il n’esl 
pas facile de donner ainsi des 
places et des rangs aux choses. 
Demande à un jardinier quelle 
est la plus belle des fleurs, il 
sera bien embarrassé; mais en 
revanche il te dira que le plus 
beau des jardins, c’est celui où il y a les plus belles et les 
plus nombreuses espèces de fleurs. Eh bien, petit, la France 
est ce jardin. Ses provinces sont comme des fleurs de toute 
sorte entre lesquelles il eM difficile de choisir, mais dont 
la réunion forme le plus beau pays, le plus doux à habiter, 





(IciQ DB CRKVttCŒua, — lin coq 

magnirKiuc; sa ci*ôLo est orîiéo <lo 
deux cornes; sa tête porte une huppe 
de belles plnmos qui sont, comme lo 
reste du puimape, dhm noir lustré* 
Les poules de Cvôvecœur sont excel¬ 
lentes lïour rengraissoinont, un peu 
moins bonnes pour la potite* Cette 
espèce fournit les plus belles et les 
plus fmes volailles des marchés de 
Paris, 
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notre patrie bien-aimée. Et maintenant n’oublions pas que 
c.’est sur notre travail à tous, sur notre intelligence et notre- 
/lonnêLeté que repose l’avenir de cette patrie. Travaillons pour 
elle sans relâche, fièrement et courageusement : tant vaut 
l’homme, .tant vaut la terre. 

— Monsieur Guillaume, voulez-vous que je vous lise ce 
que dit mon livre sur les grands hommes de la Normandie? 

— De tout mon cœur, enfant. Si je ne le sais pas, cela me 
l’apprendra : il est bon de s’instruire à tout âge; et, si je le 
sais déjà, je serai content de l’entendre encore, car il est 
agréable d’écouter Vliistoire de ceux qui se sont rendus utiles 
à leur patrie et à leurs concitoyens. 

XGYI. — Trois grands hommes de la Normandie. — I^e poète 
Pierre Corneille. — Le philanthrope Castel, abbé de Saint*^ 
Pierre, et ses projets de paix perpétuelle. — L’arbitrage. 

— Le physicien Fresnel. 

I. L’uîi des plus grands poètes de la France, Corneille, est né à 
Rouen au commencement du dix-septième siècle. Ses pièces en vers, 
qui furent représentées à Paris, excitèrent un véritable enthousiasme! 
Un jour, le grand Condé fril si ému à la représentation d’une de ses 
pièces, qu’il ne put s’empêcher de pleurer. Les œuvres deGorneille 
sont, eu effet, remplies de seutiments élevés et de nobles maximes : 
il nous émeut par l’admiration des personnages. qu’il représente. 
Aussi son nom fut parmi les plus illustres du dix-septième siècle. 

Corneille resta cependant toujours simple et sans vanité. 11 
composait ses poésies à Rouen, dans sa ville natale, où il habitait 
une petite maison avec son frère ; car les deux frères Corneille 
s’aimaient le plus tendrement du monde. Ils étaient tous deux 
poètes. L’un habitait un étage, l’autre l’étage supérieur; leurs ca¬ 
binets de travail correspondaient par une petite trappe ouverte 
dans le plafond, et, lorsque Pierre Corneille était embarrassé pour 
trouver une rime, il ouvrait la trappe et demandait l’aide de son 
frère Thomas. Celuirci lui criait d’en haut les mots qui riment 
ensemble, connue victoire, gloire, mémoire, et Pierre choisissait. 

Lorsque Pierre Corneille avait fini ses pièces, il venait à Paris 
les apporter, et, comme il était pauvre, il allait à pied. On le voyait 
arriver avec ses gros souliers ferrés, son bâton à la main et un 
nouveau chef-d’œuvre sous le bras. 

Vers la fm de sa vie, il Vint s’établir à Paris. Sa pauvreté s’était 
oncore accrue. On raconte qu’un jour il se promenait avec un écri¬ 
vain de l’époque : ils causaient poésie. Tout d’un coup le grand 
Corneille, simplement, quiltale bras deson interlocuteur, et-, entrant 
dans une boutique de savetier, il fit. pour quelques sous, remettre 
dne pièce à ses souliers endommagés : telle était la simplicité et 
la grandeur avec laquelle il portail sa pauvreté sans en rougir. 

La ville de Rouen a élevé à Corneille une magnifique statue^, 
eulptée par David d’Angers. 




244 LE TOUR RE tK FRANCE PAR DEUX ENFANTS. 

II. Barfteur est un petit port de la basse Normandie. Au moyen 
âge c’ était une ville importante d’où Guillaume le Conquérant, 
chef des Normands, partit à la tète de sa flotte pour conquérir 
l’Angleterre. 

A Barfleur naquit, au milieu du dix-septième siècle, le philan¬ 
thrope Castel, abbé de Saint-Pierre, célèbre pour son ardent 
amour de l’humanité. Toute sa vie il n’eut qu’un désir, améliorer 
le sort des peuples, soulager leur misère, assurer les progrès de 
l’huinanlté et dans ce but il proposa toutes sortes de réformés. 
C’est lui qui a inventé un mot que nous employons tous aujour¬ 
d’hui et qui n’était pas alors dans la langue française, le mot de 
bienfaisance. 11 ne s’est pas contenté du mot, il a lui-mêmii donné 
toute sa vie l’exemple de cette vertu vraiment civique. 

En 1712, sur la fin du règne de Louis XIV, dont il ne craignit 
pas de censurer les actes, ce philanthrope fut témoin des cruels 
désastres qu’éprouva la France envahie ; rempli d’horreur pour la 
guerre, il se demanda s’il ne serait pas possible aux nations de 
Péviter nn jour. C’est alors qu’il écrivit un beau livre intitulé : 
'Projet de •paix perpétuelle. Il y soutenait qu’on pourrait prévenir la 
guerre, en établissant un tribunal choisi dans toutes les nations et 
chargé de juger pacifiquement, par voie à’arhitrage^ les diffé¬ 
rends qui s’élèveraient entre les peuples. 

Sans doute nous sommes loin encore de celte paix perpétuelle, 
mais ce n’en est pas moins un honneur pour la France d’avoir été, 
entre toutes les nations, la première à espérer qu’un jour les 
peuples seraient assez sages pour renoncer à s’entre-tuer et pour 
terminer leurs querelles par ùn jugement pacifique» 


III. Augustin Fresnel, né dans l’Eure fi la fin du siècle dernier, 

fut d'abord un enfant pares¬ 
seux* il était à l’école le der¬ 
nier de sa classe. Mais il ne 
tarda pas à comprendre qu’on 
n’arrive à rien dans la vie sans 
le travail, et bientôt il travailla 
avec tanl d’ardeur pour .réparer 
le temps perdu, qu’à l’âge de 
seize ans et demi il entrait 
l’un des premiers à l’Ecole po¬ 
lytechnique. 

Il en sortit à dix-neuf ans 
avec le litre d'ingénieur des 
ponts et chaussées. Bientôt, il 
fut grand bruit dans le monde 
savant des découvertes faites 
par un jeune physicien sur la 

lumière et la marche des 
FRBSKSL,.nô ARrogii^Bure) en 1788, rayous lumiueux. C’était Fre.s-^ 

ncl, qui, grâce à ces décou- 

vsrtes, put plus tard perfectionner l’éclairage des phares. Avant 









LÈ Î^AtJÏRAG'K. ÉGOÏSME ET DÉtÔÜEMÈNT. âib 


il 

rî 




]tiî,laiampe des phares n’avait qu’une faible lumière, qui ne s’a- 
percevait pas d’assez loin sur les flots, et les naufrages étaient 
encore fréquents. Fresnel sut multiplier la lumière de cette lampe 
en l’entourant de verres savamment taillés et de miroirs de toute 
sorte. 

« C’est la France, a dit un de nos écrivains, qui, après ses grandes 
guerres, inventa ces nouveaux arts de la lumière et les appliqua au 
salut de la vie humaine. Année du rayon de Fresnel, de cette 
lampe forte comme quatre mille et qu’on voit à douze lieues, elle 
se fit une cciuture de ces puissantes flammes qui entre-croisent 
leurs lueurs. Les ténèbres disparurent de la face de nos mers. Qui 
peut dire combien d’hommes et de vaisseaux sauvent les phares?» 


V 



Julien continuait sa lecture ; mais le pilote Guillaume iiel’é- 
coûtait plus depuis déjà quelque temps ; il était tout occupé 
du navire et de la mer. Le vent s’était levé plus fort, et on 
voyait au loin l’Océan qui commençait à blanchir d’écume. 

— Allons, laisse-moi, petit, dit Guillaume ; tes histoires sont 
intéressantes, mais nous les verrons une autre fois. Sur toutes 
ces côtes la mer est mauvaise, et je pourrai bien avoir ce soir 
forte besogne. 

XCVIL — IiG naufrage. — Egoïsme et dévouement. 

Honte aux égoïstes qui ne songent qu’à eux-mêmes, honneur a 
riiorame dcsinléressé qui s’oublie pour les autres. 

Le petit Julien s’était couché tard; on était inquiet à bord 
du bâtiment, car la mer était de plus en plus mauvaise. 

Au milieu de la nuit, l’enfant dormait profondément comme 
on dort à son âge. Tout d’un coup il fut réveillé en sursaut. 
Au-dessus de sa tête, sur le plancher du navire, il entendait 
les marins aller et venir avec agitation. En môme temps, c’é¬ 
taient de longs roulements comme ceux du tonnerre, des sif- 
üements aigus, des grondements à assourdir. Julien avait 
<léjà entendu des bruits de ce genre, mais bien moins forts, 
lors de la première bourrasque que le Poitou avait essuyée ’. 
— Hélas ! se dit-il, c’est encore la tempête I 
Ï1 chercha autour de lui son frère; mais André n’était plus 
la ; sans doute il s’était réveillé avant Julien et était sorti de 
la cabine pour aider les matelots. 

Julien essaya.de se lever, mais la mer secouait tellement 
le navire qu'il ne put se tenir debout et fut jeté contre là 
ïiioison. 




L’enfant épauvànté rassembla nouttant tout son courage; 
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il s’habilla à la hâte ; il ouvrit la porte de la cabine et lit 
quelques pas en s'appuyant contre les murs. Le bruit se fit 
alors entendre plus effrayant encore : les coups de tonnerre 
se succédaient sans interruption, et la lueur des éclairs était 
si vive que Julien fut obligé de fermer les yeux. En môme 
temps la mer mugissait avec violence, au point d’étouffer 
par instants le bruit du tonnerre. 

Tout à coup un grand craquement se fit entendre. Le bâti¬ 
ment trembla de la quille jusqu’au mât, et Julien reçut uno. 



Aicirs niî la MAWtnir.. — Les récifs et éc.ueils sur lesqtiols so brise la Manche offrent un 
Dorpôtuel daiip;cr aux vaisseaux. Sons ce rapport les côtes françaises et angolaises do la 
Manclio sont parmi les pins périllcnsüs. Ce sont les récifs du Calvados qui ont donné 
leur nom a ce département. 

telle secousse qu’il roula de nouveau par terre. Le navire 
venait d’être jeté sur un écueil. 

Un long cri d’effroi retentit à bord, se mêlant aux siffle¬ 
ments du vent et des flots. Julien, pris d’une peur indicible, 
se mit à crier lui aussi de toutes ses forces : — André ! 
André ! 

Une main le souleva, la main de son frère, qui avait tout 
d’abord pensé à lui dans ce suprême péril. André serra l’en¬ 
fant dans ses bras : — N’aie pas peur, lui dit-il, je ne te 
quitterai pas. 

Et à voix basse il ajouta ; — Mon cher petit Julien, il 
faut avoir du courage. 

Tout en parlant ainsi, André emportait l’enfant dans 
fes bras, lâchant par son énergie de relever celle de sou 
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feune frère; car André n’avail point changé, et tel nous l’a¬ 
vons déjà vu dans l’incendie de la ferme d’Auvergne, tel il 
était encore à cette heure. Gardant sa présence d’esprit au 
milieu du danger, il avait d’abord aidé de son mieux les ma¬ 
telots à la manoeuvre. Mais maintenant on ne devait plus 
songer qu’à opérer le sauvetage, car le navire était perdu : 
malgré les efforts du pilote Guillaume et ceux de l’équipage, 
il avait été précipité par le vent sur les dangereux rochers 
de la côte, et son flanc avait été si largement ouvert que de 
toutes parts on entendait l’eau entrer en bouillonnant dans la 
cale. Le bâtiment appesanti s’enfonçait peu à peu dans les 
flots, comme si une main invisible l’eût entraîné au fond de 
r Océan. 

Lorsque André arriva sur le pont du navire, il tenait tou¬ 
jours Julien dans ses bras. Il s’arc-bouta contre un mât, car 
les lames écumantes sautaient sur le pont et lui fouettaient 
les jambes avec assez dé force pour le renverser. Le capitaine, 
jugeant qu’il n’y avait plus d’espoir et pas une minute à 
perdre, venait de commander de mettre la chaloupe à la mer. 
A la lueur des éclairs, on voyait les matelots courir en dé¬ 
sordre. C’était un affolement général. 

Bientôt quelques matelots s’écrièrent que l’embarcation 
était trop petite pour contenir tout le monde, d’autant plus 
que l’oncle Frantz et les deux enfants se trouvaient en sus de 
l’équipage habituel. , 

— Qu’on mette le canot à la mer, dit le capitaine. 

Le petit canot du Poitou était une seconde embarcation 
beaucoup plus légère que la chaloupe, et si frêle qu’elle sem¬ 
blait ne pas pouvoir résister un instant aux vagues furieuses. 

L’un des matelots s’approcha du capitaine, et d’une voix 
brève, hardie, pleine de révolte, en montrant le canot du 
doigt : 

— Capitaine, dit-il, pas un homme de l’équipage ne mon¬ 
tera là-dedans. La chaloupe peut à peine contenir l’équipage 
iiabituel du bâtiment; vous avez pris en surplus le charpen¬ 
tier et ses deux neveux, ils sont de trop, c’est à eux de se 
Servir du canot. Nous, nous avons droit à la chaloupe. 

Nous ne céderons la chaloupe à personne, répétèrent les 
boires voix des matelots. 

Le capitaine essaya de protester, mais ses paroles furent 
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couvertes par les voix en révolte qui répétaient pour s’encou¬ 
rager : — C’est notre droit, c’est notre droit. 

Alors le vieux pilote Guillaume, s’avançant vers les mate^ 
lotL : — Au moins, dit-il, sauvez cet enfant. 

Et il voulut prendre Julien dans ses bras pour le leur pas¬ 
ser ; mais le petit garçon s’accrocha résolument au cou d’An¬ 
dré : — Je ne veux pas être sauvé sans mon frère, dit-il, je 
ne le quitterai pas. 

A travers le bruit terrible de la tempête on entendit pour 
•toute réponse ce cri égoïste et sauvage des matelots : — 
Qu’il reste alors ! chacun pour soi. 

Les instants pressaient. L’oncle Frantz se dirigea vers le 
petit canot. — Yiens, André, dit-il, et apporte-moi Julien. 

En parlant ainsi, la voix de Frantz tremblait, comme celle 
d’un homme qui songerait qu’il va emmener à une mort 
presque certaine ce qu’il a de plus cher au monde : car Frantz 
connaissait mal la côte, et le canot était si fragile qu’il pa¬ 
raissait impossible qu’il résistât aux lames. 

Au même moment la voix vibrante du pilote Guillaume re¬ 
tentit : — Attendez-moi, Frantz, s’écria-t-il, ce n’est pas moi 
qui abandonnerai deux enfants et un ami en péril. Nous nous 
sauverons tous, Frantz, ou nous mourrons ensemble. 

Puis, s’adressant au capitaine qui, irrésolu, ne savait dans 
quelle embarcation sauter : — Capitaine, ma place est ici, la 
vôtre est avec vos hommes, partez; je me charge du canot. 

Le capitaine se dirigea vers la chaloupe; l’instant d’après 
elle avait disparu, s’éloignant dans l’horizon noir, et le vieux 
pilote était seul dans le canot avec Frantz et les enfants. 


XGVllI. — L.a nuit en mer. 

J 

Gomtoftûl nous acquitter du bien qu’on nous a fait? En faisant 
nons-naême du bien à tous ceux qui ont besoin de nous. 


Le canot était si léger qu’il semblait que la première vague 
eût dû l’engloutir, mais il bondissait sur la. cime du flot pour 
retomber l’instant d’après dans je sillon que le flot laisse der¬ 
rière lui. Le pilote tenait le gouvernail ; l’oncle Frantz et André 
maniaient chacun une rame d’une main vigoureuse. 


Chaque vague envoyait en passant dans le canot ces flaques 
d’eau que les marins appellent des paquets de mer-, et le canot 
n’eût pas lardé à être submergé si Julien,.les pieds dans l’eau, 
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n'avait travaillé sans cesse à le vider. Souvent tnôme André 
était obligé de laisser la ranie pour aider l'enfant, 

Le plus grand péril pour le moment, c’étaient les écueils où 
le navire venait de s’échouer. On ne les voyait point, mais on 
entendait le perpé¬ 
tuel mugissement, 
bien connu des 
marins, que les 
flots produisent en 
se brisant contre 
les rochers; et 
parfois, quand un 
éclair déchirait la 
nue, on apercevait 
k l’endroit des ré¬ 
cifs toute une lon¬ 
gue ligne blanche 
d’écume. 

Avec une mer¬ 
veilleuse habileté 
le vieux pilote, qui 
connaissait toutes les côtes de France depuis vingt ans, et 
encore mieux celles de Bretagne et de Normandie» guidait 
l’embarcation pour regagner la haute mer. il n’y avait aucun 
port assez rapproché où l’on pût trouver un abri; mieux va^ 
lait le large que la côte hérissée de récifs. 

Ce fut une longue nuit d’angoisses. Enfin* les premiers 
rayons du jour parurent et éclairèrent la mer bouleversée. 
Nos amis étaient seuls sur l’Océan, enveloppés par iine brume 
épaisse comme cela arrive dans les tempêtes. 

Ils se regardèrent les uns les autres; puis l’onde Frantz, 
comme saisi d’une pensée soudaine, serra les mains du vieux 
pilote dans les siennes, et d’une voix que l’émotion suffor 
quail : — GruUlaume, dit-^^il, comment nous acquitteronsmous 
Jamais envers loi? • 

— G’est bien simple, répondit le vieux mnrln OU promei^ 
uant autour de lui ses yeux clairs et résolus ; ®t plus graye- 
ïuent il reprit : Frantz,, dans un même péril» tu feras pour 

un autre ce que je fais pour toi aujourd’hui» ot îos eufauts dé 

même. ' .. .' 


La TEMrÈTK. — Les tempêtes de la mer soitt prodtütes par 
le vent et Torage qui botilôverEorit lès flots/Sous ce 
raimort, le jiord-ouest do la Frauco est parmi les coutrées 
de l’Europe les pins exposées aux orages. Dans la tem¬ 
pête» les vagues-fouettées par le vent bondissent jusqu’A 
une hauteur dt douze mètres. 
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— Nous le ferons, répondit Franlz d’un accent ému, 

—Nous le ferons, répétèrent AûdréetJulien; et ce dernier, 
levant ses petites mains j ointes vers le pilote, souriait à travers 
ses larmes comme si un coin du ciel noir s’était enfin éclairci. 

Alors une sorte de calme s’éleva du fond de ces cœurs hé¬ 
roïques que la mort enveloppait encore de toutes parts; il 
"semblait qu’en s’engageant à vaincre dans l’avenir de nou¬ 
veaux périls pour le salut d’autres hommes on eût déjà 

triomphé du péril présent. 

* 

XCIX. — La dernière rafale de la tempête, 

— La barque désemparée. 

Espérer et lutter jusqu’au bout est un devoit 

A ce moment, une dernière rafale s’éleva, mais si brusque, 
si violente que personne n’eut le temps de s’y préparer. Une 
lame énorme, furieuse, venant de l’avant, brisa d’un seul 
coup les deux rames. En même temps, elle emplit à moitié 
d’eau la barque, roula Julien, aveugla André et l’oncle Franlz, 
qui perdirent pied. 

Labourrasque passée, nos quatre naufragés furent presque 
étonnés de se retrouver encore ensemble et de voir que la 
barque, quoique remplie d’eau, était toujours à flot. Par 
malheur elle était absolument désemparée; on ne pouvait 
plus la diriger, on se trouvait comme une épave flottante à 
la merci du vent et des vagues, qui pouvaient entraîner de 
nouveau l’embarcation sur des récifs et l’y briser. 

On s’empressa de vider le canot, ce qui fut long. Puis cha¬ 
cun se rassit, en proie à de nouvelles anxiétés. 

Guillaume était devenu sombre. Immobile au fond de la 
barque, il suivait d’un œil triste l’horizon brumeux. Ses pau¬ 
pières étaient humides, comme si, par la pensée, il eût em 
trevu au delà des côtes de l’Océan une petite maison cachée 
sous les arbres, et au cher foyer de la maison une femme in¬ 
quiète et trois têtes blondes-, celles de ses petites fille». 

Un soupir profond souleva la poitrine du vieux marin, et 
ses yeux continuèrent à se perdre dans l’horizon vide. 

. Alors deux bras caressants se posèrent sur son épaule et 
la petite voix tendre de Julien s’éleva. On eût dit que l’âme 
naïve de l’enfant avait lu dans celle du vieillard et qu’elle 
venait lui répondre. 
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— Monsieur Guillaume, murmura-i-il à son oreille, je 
vous en supplie, ne soyez pas triste : vous reverrez votre 
famille, voire maison... 

— Espérons-le, Julien I fit le vieillard en serrant l’enfant 
dans ses bras. 




C. — Le noyé et les secours donnés par Guillaume. 


Que d’hommes ont- été rappelés à la .vie par des secours intelli¬ 
gents et persévérants I 


Après ce moment d’effusion, Guillaume fit un effort, et 
chassant ses tristes pensées : 

— Ces enfants-là doivent être épuisés, dit-il. Puisque nous 
n’avons plus rien à faire qu’à nous laisser ballotter au hasard, 
il faut réparer nos forces en prenant de la nourriture. 

On atteignit alors quelques provisions qu’on avait empor¬ 
tées en toute hâte au moment d’embarquer : du biscuit, delà 
viande sèche et un petit baril d’eau douce. On brisa comme 
on put le biscuit, et, quand chacun eut repris des forces, on 
se sentit plus de courage et d’espoir. 

La barque flottait au hasard, jouet des flots ; tous les yeux 
étaient fixés sur l’horizon. 

Julien, qui regardait comme les autres la mer avec atten¬ 
tion, s’approcha de l’oncle Frantz : 

— Mais voyez donc, dit-il ; il y a quelque chose qui flotte 
là-bas sur l’eau : qu’est-ce que ce peut être? 

— Quelque épave de la tempête, sans doute, dit Fonde 
Frantz. Peut-être quelque débris du navire. 

— Mais non, je vous assure, dit André à son tour. Tenez, 
il me semble que ce sont des vêtements qui flottent. Ne se¬ 
rait-ce point le corps d’un homme? 

— Il a raison, dit le vieux pilote. Ce doit être un naufragé 
comme nous, mais plus malheureux que nous. 

Tous les yeux fixés sur ce point cherchaient à deviner. On 
ne pouvait encore bien distinguer l’objet qui flottait sur l’eau, 
out d’un coup une vagueplus forte îerapprochadelabarque., 

— Oh! s’écria l’oncle Frantz, qui avait aperçu le visage 
pâle du naufragé, c’est le capitaine du navire. 

Et, .jetant à la mer un paquet de cordages qui se trouvait 
abord de la barque désemparée, il parvint à attirer à lui li 
î^orps flottant et à le hisser dans le canot. 
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Guillaume, comme il l’avait vu faire en pareil cas au 
médecin du bord, enleva rapidement les vêtements du 
noyé, le coucha sur le dos en le tournant .un peu sur le 
côté droit, enfonça un doigt dans sa bouche pour le faire 
vomir, lui pencha légèrement la tête et réussit à lui faire 
rejeter une partie de l’eau qu’il avait avalée. Puis, avec 
son mouclioir, il tira fortement en dehors .la langue du 
capitaine, la laissant ensuite revenir en arrière, et cela, 
16 à 20 fois par minute, régulièrement. Après un temps 
assez long la respiration se rétablit enfin, les lèvres re¬ 
muèrent, les yeux se rouvrirent. 

De leur côté, l’oncle Frantz, André et Julien s’étaient 
dépouillés deleurs vestes pour recouvrir le noyé et n’avaient 
cessé de le frictionner pour le réchauffer.. Lorsqu’ü put 
parler, on lui donna, d’instants en instants, quelques gouttes 
d’eau-de-vie qui le ranimèrent tout à fait. 

Le capitaine raconta plus lard à ceux dont les soins intel¬ 
ligents venaient de le sauver que la chaloupe chargée de 
monde avait eu une avarie, avait pris l’eau et sombré. 11 avait 
niagé pendant plusieurs heures, espérant rencontrer quelque 
navire. Puis il avait aperçu de loin le canot et s’était dirigé 
vers lui. Enfin les forces l’avaient abandonné, et depuis il 
ne savait plus ce qu’il était devenu. 

CI., — L’attente d’un navire et les signaux de détresse. 

De même que, sur mer, lès vaisseaux se détournent de leur route 
pour venir au secours des naufragés, de même, dans la vie, nous 
devons aller vers ceux qui souffrent et faire pour eux sans hésiteï 

les sacrifices que réclame leur misère. 

. -■ * ' ■ - 

Vers midi, le vent changea brusquement. En même temps, 
la brume qui n’avait cessé d’envelopper la barque se dissipa 
peu à peu, et les naufragés, qui étaient maintenant cinq, 
purent observer l’horizon sur tous les points. 

^ En temps ordinaire, dit Guillaume, nous ne tarderions 
pas à apercevoir quelque navire, car la Manche est la mer la 
plus fréquentée du globe ; .mais, après une telle tempête, c’est 
grand hasard si quelque vaisseau .a pu tenir la mer et si l’on 
vient à notre secours. ^ 

îr- Espérons pourtant-, dit le capitaine. 

- Et la barque continua de voguer au hasard des vents et 
des vagues. 
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Vers deux heures on aperçut du côté du sud un petit point 
blanc qu’on avait peine à distinguer de l’écuine des flots. 
Mais, en le regardant, les yeux du vieux pilote brillèrent: 

— Voici une voile, dit-il; puisse-t-eile venir vers nousl 
Le navire approchait en effet. Après une demi-heure d’at¬ 
tente, qui sembla un siècle aux naufragés, on découvrit dis¬ 
tinctement les trois mâts. 

— On peut maintenant nous voir, dit le capitaine, tâchons 
d’être aperçus. 

Le pilote, qui avait la plus haute taille, prit un mouchoir 
rouge, rattacha au tronçon d’une rame qui restait et l’agita 
en l’air comme signal de détresse. 

Ce fut alors un grand silence, plein d’anxiété : tous les 
yeux étaient tournés vers le même point. Le navire approcha 
encore, mais il se dirigeait vers les côtes d’Angleterre, et, 
continuant rapidement sa route, il ne vit pas le frêle canot 
perdu au inilieu de la mer. 

Peu à peu les mâts semblèrent s’abaisser en s’éloignanti 
le navire rie parut plus qu’un point, le point lui-même dis-- 
parut, et le canot des naufragés continua de flotter seul sur 
l’immense Océan. 

Tous les cœurs étaient gros d’angoisse. Un silence morne 
régna de nouveau dans la petite barque. 

Le soleil allait déjà se coucher et emporter avec lui la der¬ 
nière espérance des naufragés, lorsque Julien, dont les yeux 
étaient tournés vers l’ouest, aperçut au loin une sorte de pe¬ 
tit nuage noirâtre qui flottait au-dessus de l'horizon. 

— Ne voyez-vous pas ce nuage? dit-il à son oncle. 
Celui-ci regarda, puis, se levant tout à coup : — Oh ! dit- 
il, ce n’est point un nuage, c’est de la fumée. Sûrement un 
vapeur est par là. Nous pouvons encore espérer. 

Bientôt, en effet, la fumée sembla approcher, épaissir ; puis, 
quelques minutes plus Lard, on distinguait le haut des naâts 
et de la cheminée du vaisseau. 


On se leva et on agita tout ce qu’on possédait d’étoffes à 
couleurs voyantes., Julien avait levé ses petits bras, et, 
comme tout le monde, agitait son mouchoir, • 

Tout d’un coup le navire à vapeur changea de direction et 
marcha juste sur le canot. Lé signal avait été aperçu et on 
venaU pour secourir les naufragés. 
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Quelques instants après, ils étaient tous à bord du granè 
bateau à vapeur la Ville de Caen^ qui reprenait sa route vers 
Dunkerque, les emportant avec lui. 

GlI. — Inquiétude et projets pour Tavenir. 

Une famille unie par l’affection possède la meilleure des richesses. 

Dans rivresse de se voir enfin sauvés, Julien et André s’é¬ 
taient jetés au cou de leur oncle et du brave Guillaume. 

— Ami, dit Frantz au vieux pilote normand, désormais 
c’est entre nous à la vie et à la mort. Nous te devons d’exister 
encore : dispose de nous au besoin. 

— Frantz, dit Guillaume, s’il en est ainsi, je veux te de¬ 
mander une chose. 

— Quoi que ce soit, dit Frantz, je le ferai. 

— Eh bien, Frantz, lorsque tu auras terminé les affaires 
en Alsace-Lorraine, viens me trouver dans le petit bien que 
je possède auprès de Chartres; je sais que, si tu n’avais pas 
perdu toutes tes économies h Bordeaux, tu aurais acheté un 
bout de terre pour t’y établir; moi, me voilà propriétaire et 
je n’entends pas grand’ohose à l’agriculture ; viens te reposer 
un mois auprès de moi. Tu m’aideras de tes conseils, nous 
réfléchirons ensemble à l’avenir, et, si le cœur te disait de 
t’installer auprès de nous, nous serions bien heureux. 

— Hélas ! mon brave Guillaume, répondit Frantz, j’irai te 
voir, je te le promets, mais je ne pourrai rester longtemps : 
nous avons notre vie à gagner, André et moi, nous avons à 
élever et à instruire Julien. 

— Que comptez-vous faire ? 

— Je n’en sais trop rien encore, dit Frantz en soupirant. 
Cette tempête a achevé de bouleverser mes projets. Nos vê¬ 
tements à tous sont au fond de la mer, et, si je n’avais eu 
soin de mettre dans ma ceinture mes papiers avec une cen¬ 
taine de francs qui nous restaient, nous n’aurions plus rien 
que nos bras à cette heure. 

—Hélas! c’estpourtant vrai, s’écria Julien, toutes nos af¬ 
faires sont restées sur le navire et ont sombré avec. Et mon 
carton de classe, mes cahiers et mes livres que j’avais si 
bien pris soin d’emporter de Phalsbourg, tout est perdu ! 
Quel dommage! je n’y avait pas songé encore. 

Et l’enfant laissa tomber ses bras d’un air désolé. Mais à 
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ce momenl il sentit quelque chose de dur dans sa poche, et il 
ne put retenir un petit cri de plaisir : 

Oh ! fît-ü, j’ai tout de même encore un livre, mon livre 
sur les grands hommes. il était dans ma poche et il s’est 
trouvé sauvé sans que j’y pense. 

Le vieux pilote embrassa Julien, et serrant la main de 
Frantz : — Allons, dit-il, ne nous désolons pas, Frantz. Songe 
dans ma vie j ai passé des heures plus dures encore, et 
pourtant me voilà petit propriétaire à présent. Ton tour de 
bonheur arrivera aussi, tu verras ; il arrive toujours pour 
ceux qui comme toi ne craignent ni la peine ni le travail, 
parce qu’ils veulent honnêtement se tirer d’affaire. 

— Et puis, mon oncle, ajouta André, vous n’êtes pas seul, 
et nous, nous ne sommes plus orphelins. A nous trois, nous 
formons une petite famille. Nous nous aimons, nous nous 
soutiendrons tous les trois ; nous serons heureux, allez, sinon 
par la richesse, au moins par l’affection. 


cm. Une rise ax)rès Tarriyée à Dunkerque. — Les 

quatre caisse.s« — Utilité des assurances. 

En s cntcndfliit les mis nvec les Autres et en se cotisAiil, on pAi’vient dt 
notre temps à réparer des malheurs qui étaient autrefois irréparables 

Le paquebot arriva rapidement à Dunkerque. Ce port, k 
plus fréquente-du dé¬ 
partement - du Nord, 
tire son nom des 
dunes de sable près 
desquelles la ville est 
bâtie. C’est, avec Bou¬ 
logne et Calais, un 
centre important pour 
la pêche des harengs 
ot des sardines. 

Frantz désirait se 
rendre au plus vite en 
àlsace-Lorraine avec 
aes neveux sans!» rien 
^lépenser ; U songea à 
procurer de l’occu¬ 
pation sur un des ha- 



Les DUMES DE Dumkehquk. — On appelle dunes des e< 
Unes de sable qm se sont formées sur les bords 
1 Oeep ou de fa Manche. Elles sont stériles et so 
vent habitées par des renards. On arrête les dum 
dans le Nord, e-ii y plantant une sorte de jonc mari 
et ilans les Landes en y plantant <les -pins mai'îtlmi 

Les plantations ou semis faits sur 'le- - — 

e.\euiplés d’impôts pendant trente ans. 


^fïaux qui font le service des canaux du Nord et qiii, reg 
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LE TOUR DE LA FRANCE PAR DEUX ENFANTS, 

gnant le canal de la Marne au Rhin, passent tout prhs de 
Phalshourg. 

Ôn parcourut la ville animée de Dunkerque ; on passa de¬ 
vant la statue de Jean Bart que David a sculptée, et Julien 

admira l’air résolu du 
célèbre marin. 

L’oncle Frantz ne 
trouva pas du piremier 
coup ce qu’il désirait. 
Ce fut seulement après 
deux jours de recher¬ 
ches, bien des peines, 
et bien des tracas, qu’il 
obtint de l’ouvrage à 
bord d’un bateau. En¬ 
core ne lui promit- 
on d’autre salaire que 
leur nourriture à tous 
les trois. 

Nos amis s’en re¬ 
venaient donc la tête 
basse, le front sou¬ 
cieux, songeant qu’il allait falloir entamer leur petite réserve 
d’argent pour s’acheter des vêtements de rechange; et ils 
étaient si tristes qu’ils marchaient sans rien se dire, préoc¬ 
cupés de leurs réflexions. 

— Eh bien, s’écria Guillaume qui les attendait sur le seuil 
de la porte, arrivez donc : il y a du nouveau qui vous attend. 

Julien, en voyant la figure radieuse du brave pilote, devina 
vite que les nouvelles étaient bonnes ; il s’élança à sa suite 
de toutes ses petites jambes, et on monta quatre à quatre 
l’escalier de la mansarde qu’on avait louée en arrivant. 

Quand la porte fut ouverte, Julien demeura bien surpris, 
ill aperçut au beau milieu de la mansarde quatre caisses de 
voyage portant -chacune le nom de l’un de nos quatre voya¬ 
geurs. Julien, naturellement, s’empressa d’ouvrir'celle qui 
portait son nom, et il fit un saut d’admiration envoyant 
dans le tiroir de la caisse de bonnes chemises à sa taüle, 
des bas, des souliers neufs, un chapeau en toile cirée et une 
paire de pantalons en bon drap. 



La pèchk du nxnïïNG. — JjO hnrcïig ftsl un joli poisson 
gliiiiquo sur le <1oe et blanc sous le ventre. Cliaque 
année, au iiiois do mars, les hnrenfrs descend oui dos 
mers du Nor<i par bancs immonsés et voyagent le 
long do nos cotes. C'ost alors que les péclieurs vont 
jeter dans i'oan leurs grands ülets qu’ils retirent 
chargés do harongs. Cotte pèche est aussi impor¬ 
tante qiio cello do la morue. 
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Utilité des assurances. aST 

Mais, monsieur Guillaume, dit l’enfant en déployant 
toutes ces richesses, est-ce que c’est possible que ce soit pour 
moi, tout cela I D’où 
vient cetlebelle cais se î 
Et André qui en a au¬ 
tant ! et mon oncle 
aussi, et vous aussi! 

Qu’est-cé que cela veut 
dire? 

— Petit Julien, ré¬ 
pondit le pilote Guil¬ 
laume, ravi de la 
bonne surprise qui 
épanouissait tous les 
visages, c’est le ca¬ 
deau d’adieu de notre 
capitaine. Il a fait 

dreSSeï avec moi, Jean JUht, nô à Dunkerque en lOSl, mourut on nos. 

- Tl* d’un E^itnjilo pécheur, il devint rtni do nos plus 

COmniG Jü iOi 1 V illustres marins. Un capilaino anglais l’invita un 

, 'v 1 1 ^ tliiier, il so rendit sans détianno .‘îur son na* 

ËfGSlit* le DrOCGS-VCrDcLl ' nuiis c'cLînt nue Irahisou : à la fuiwlu dinerlei 

5 ^ 0 , 11 ,, jv piuov .0 oiijai matelots anglais se jetèrent sur Jean Bart pour le 

du naulracre du navire I f»'’® prisonnier. Celuî-ci, avec un sang-froid ajlmi- 

, ' . raide, so dégageant Brusquemont,.courut vers un 

iG I^oitou ctail cLSSUrG - tonneau de [>o\ulrej en approcha nno moche allmmAa 

V. X u.ooL.i O Anglais d'mie voix ton** 

ôlVCC lOUlG Sil CCtrffRI- nunle : 5 i vous faites un pas vers moi, je fais sau- 

. . ^ ter le navire et nous avec. » Les Anglais interdits 

son et le capitaine ne s’écartent, les marins do Jean îlart ont le temps 

{ d’arriver, s’eiii])arcnt tlu navire, et Jean Bart triom- 

perdra rien : il a trouvé ramène à Dunkerque les Anglais prîsonniorf 

7 sur leur propre vaisseau. 

juste que nous ne per¬ 
dions rien aussi, et il nous envoie ces vêtements eii échange 
de ceux qui ont coulé avec le navire. En même temps, il a 
ajouté le paiement promis à chacun de tra¬ 

versée. Volden, voici tes cinquante francs■; André, en voici 
trente, et toi, Julien, voici un carton d’éédïier.tpüt neuf 
pour le récompenser .d’avoir été courageux en 'mer comme 
un petit homme. - 

Julien ne se possédait pas d’aise. Getfe caisse à son 
adresse, c’était le premier meuble qu’il eût possédé. * 

— Mon oncle, disait-il en sautant dé plaisir, voyez donc, 
nous avons mainléhant un mobilier : c’ésl comme si nous 

possédions chacun une armoire ! . ' 

Tout d’un coup, il s’interrompit'pour pousser une nouvelle 
î^clamalion de surprisè : 
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2Sâ LE TODR DE LA. fRANCÉ PAR DEUX ENFANTS. 

— Quel bonheur I dit-il, jusqu’à mon joli parapluie que 
M. Gerlal m’avait .donné et que j’avais tant de regret d’avoir 
perdu ! Eh bien, le capitaine en a mis un au fond de la caisse, 
et il est tout pareil, regarde, André. 

— Je m’imagine, dit l’oncle Frantz en tendant la main avec 
émotion à Guillaume, qu’il y a quelqu’un qui à sans doute 
aidé la mémoire du capitaine. 

T— Mon vieil ami, dit Guillaume, j’étais chargé de faire 
l’inventaire complet; j’ai tâché de ne rien oublier. 

Ce soir-là, nos quatre amis dînèrent bien contents. Après 
dîner on alla remercier le capitaine, et, chemin faisant, Julien 
ne put s’empêcher de dire qu’il trouvait que les assurances 
sont une bien bonne chose. 

— Oui certes, petit Julien, répondit Guillaume. En don¬ 
nant aux compagnies d’assurances une faible somme chaque 
année, on se trouve protégé autant que faire se peut contre 
les malheurs de toute sorte. Je me suis déjà dit qu’en arrivant 
chez moi la première chose que je vais faire, ce sera d’assurer 
contre l’incendie le petit bien dont nous avons hérité et 
d’assurer contre la grêle mes récoltes de chaque année. 

Et le vieux pilote ajouta sentencieusement : 

L’homme sage n’attend point que le malheur ait frappé 

à sa porte pour lui chercher un remède. 

* 

I 

CiV. — Le Nord et la Flandre. — Ses canaux, son 
agriculture et ses industries. — Lille. 

Les pays du Nord sont ceux que la nature a le moins favorisés; 
mais rintelligence et le travail de l’homme ont corrigé là nature cl 
y ont produit des richesses. 

Le lendemain nos amis se séparèrent en se promettant de 
se revoir bientôt. 'Guillaume allait retrouver sa femme. Frantz 
et ses neveux se dirigeaient vers Phalsbourg pour y terminer 
leurs affaires. 

Lorsque le bateau quitta Dunkerque pour naviguer sur le 
caual, Julien, debout sur le pont, observait le pays avec alten- 
lion. —Regarde bien, Julien, lui dit Lôncle Frantz, tout en 
s’occupant attentivement de la manœuvre du bateau, le dé' 
parlement du Nord où nous voici vaut la peïn' que tu l’adnii' 
res. C’est, après le département de la Seine le plus peuplé ck 
France, et l’agriculture comme l’industrie y est prospère' 
En effet, tout le long des bords du canal, souvent noircis 
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XiE NORD ET LA FLANDRE. SïJf 

par la poussière du charbon de terre, on voyait se déployer 

de firrandes r—- n 

«laines où , I 

travaillaient 

sans relâche i 

leurs affai- . «lliMii 

muio allai | A^./a R T i 

âla.findejan- 

Vier, on corn- , JW 

mençait déjà am 

terre pour les 

semences du liiBSiiiiÿHi8tofe^O<iiSip^iSi5 iBiiûl TO|iiïilii^illiii 1 
printemps. iviiiiiiJliBMIijiyiiilii<ÉSi!^iiM | 

_ tS *1 n LAKDRB, Artois et Pîcarrîe. ^ Cos provinces sont riches et con^ 

XJ (t il O vertes do villes florissantes. Leur fertilité en blé. les a fait nom- 
/îûiiv TTii-àic! 1® creuier do la Franco. Lille a 217800 iiabitants. L'an- 

Qr/UX IllOlb, cienne capitale de l'Artois était Arras (26000 hab.), fortifiée 

Qinnin Vnnplû P**' Vauban. i/ancienno capitale de la Picardie était Amiens 

djUUici 1 Ulluio (9320D hab.). Celte ville importante est située sur la SoinmOi 

fi'nQnt '7 PO rivière aux eaux dormantes. C’est encore un f?rand centre indus- 

r 1 (lli l A f U tî tpiei. on y fabrhjue des tapis et des velours renommés. AbbovUl# 

no co-pn nnr (20400 hub.) est connue oour sa serrurerie. 
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\ /îûiiv TTii-àic! î*ï®r le crcuier do la P rance. L.iMe a 217 »wj naniiants. i^an 
Qr/UX IllOlb, cienne capitale de l'Artois était Arras (26000 hab.), fortifié 

Qinnin Vnnplû P**' Vauban. i/ancienno capitale de la Picardie était Âmieii 

I djUUici 1 Ulluio (9320D hab,). Celte ville importante est située sur la Somme 

'i (7n<inf7 PO rivière aux eaux dormantes. C’est encore un f?rand centre indu* 

i " 1 <111 IA J Utî tpiei. Qti y fabrhjue des tapis et des velours renommés. AbbovUl 

I n© SerSL pâr- (20400 Imb.) est comme oour sa serrurerie. 

I tout qu’un immense tapis vert : ici du chanvre et du lin 

I dont on fera les belles toiles du Nord Æ^PraiK 

I ou les dentelles de Valenciennes et de 

II Douai ; là, le colza, la navette et l’œil- ^ ( iî 

J letle pour les huiles, le houblon pour T^p 

,1 la bière, les betteraves pour les raffi- 

P neries de sucre et pour la nourriture 
|| des bestiaux, enfin les céréales de 
Il toute sorte; car ici il n’y a jamais un \ 

|| mètre de terrain inoccupé. , 

Il —- Pourquoi ne voit-on pas de vaches 

il dans les champs par ici? observa Julien. 
g —C’est qu’onlesnourrit àl’étahlepour 
M la plupart. Ce qui n’empêché pas les va- 
^ elles flamandes d’être une des plus belles l’œiu,ktte. ~ cesi la «k 
^ races françaises. Elles sont grandes et ciuÆifourieursgiiâla 
|i donnent beaucoup de lait. Les moutons h^cTvV.TÿeuM'! ro^u 
Il flamands sont aussi renommés, avec tafiSIfé^rrvSent 
il leur laine on fait les belles étoffes qui !>hnne‘d4i&!®ll^ut-l' 
m se vendent à Roubaix et à Tourcoing. 




UK TOTO DK LA FHAHGS* 


ŒILLETTE. C’CSt le ïlOU 
vulçaire de certains pavots 
cultivés pour leurs graines.. 
Le pavot renferme une sub¬ 
stance véhéneuse, Topium^ 
mais ses graines en sont to¬ 
talement dépourvues, et ca 
sont elles qui fournissent 
Vimile d'œillette, peut-être 
la meilleure apres Thiüle 
d'olive. 
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èëO Î,K ÏOÜR DK LA FRANCE PAR DEUX ÊNFANÎîà. 


Bit toutes oës grandes ôlieminééSj nion oncle* dit Julien» 


ÿi’est-ce donc? 

— Ce sont les cheminées d’usines de toute sorte, ral'flnëries 
de sucre, distilleries d’eau-de-vie, fabriqués d’amidon. Bientôt 
nous verrons les moulins à huile et à farine. Plus tard nous 


rencontrerons des 



I0WR FibATunE DK UK \ LiLhH, — Lo liR opt de toiitos los fibi es 
de i>lantcs celle qu'il était lo idus difficile de filer ù lu inéca- 
niquq. C'est par une merveille do l\n<iustnüque los macliinos 
réussissent maintenant a transfonner ces fifirôs si coui'tes 
eu fils longs et souples qui vont s'ou roulant surdos hobiiieR. 


puits de mines’ ; 

lès mines d’Anzin 
et de Valencien¬ 
nes produisent à 
elles seules le 
tiers de toute la 
houille retirée du 
sol français. 

— Oh ! oii ! dit 
le petit Julien, je 
suis bien content 
de connaître la 
Flandre; je vois 
que le nord de la 
France n’en est 

■I 

pas la partie la 
moins bdmié. 




Bientôt on arriva à Lille, la cinquième ville de France, qui 
est emmôine temps une place forte de premier ordre, tout 
entourée de remparts et de bastions, et qui soutint plusieurs 
sièges héroïques. Julien fut envoyé faire quelques coihmis- 
sions à travers Lille : il revint émerveillé du mouvement qu’il 
avait vu partout, et du bruit des grandes filatures dont oh 
entendait en passant siffler les machines à vapeur. 

Comme il avait vu sur une place de Lille le nOrh de Phi¬ 
lippe de Girard, il songea aussitôt à inlerrogèP sbü livre sur ce 
grand homme. — Quel honheür, pensa-t-il, que j’aie eu mon 
livre dans ma poche lors de là tempête ! L’Océaii ne l’a pas 
englouti, mon cher livre ; il me séiïiblè que je l’aime plus 
encore, à présent qu’il a fait avec moi tant de courses ex*» 
traordinaires. Voyons ce qu’il va m’apprendre sür. Lille. 

Et l’enfant ouvrit son livre* 
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PHILIPPE DE GIRAED. 
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— un grand homme auquel le Kord doit une partie de 
sa prospérité : Philippe de Girard. ~ La machine à filer 
le lin. 

Un seul homme, par son génie et sa persévérance, peut fairfe 
changer de face toute une contrée. 

En l’année 1774, un petit enfant nommé Philippe de Gihabd ve¬ 
nait au monde dans un village du département de Vaucluse. 

Le département de Vaucluse, se dit Julien, chef-lieu 
Avignon ; j’ai passé par là en allant à Marseille, je me le 
•appelle très bien. 

Dès que le petit Philippe sut lire, il employa toutes scs journées 
à étudier, à feuilleter des livres savants. 

À l’heure des récréations, Philippe allait jouer dans le jardin 
paternel, mais scs jeux étaient de nouveaux travaux. Il construi¬ 
sait de petits moulins que faisait tourner lcruis.scau du jardin : il 
fabriquait de toutes pièces ou dessinait sur le papier des machines 
de diverses sortes. 

A l’ûge de quatorze ans, Philippe de Girard avait déjà inventé 
une machine pour utiliser la grande force des vagues de la mer. 

H n’avait pas seize ans lorsqu’un malheur frappa sa famille: 
son père et sa mère furent forcés de quitter la France pendant la 
Révolution, et ils perdirent tout ce. qu’ils possédaient. 

Errants dans les pays étrangers, réduits à la pauvreté la plus 
grande, les parents de Pliilippe de Girard seraient peut-être morts 
de misère sans le courage de leur jeune lils. 

Philippe met tout sou génie au service de son amour filial ; c’est 
lui qui gagne le pain de son père cl de sa mère il est leuj’ secours, 
leur consolation, leur hon¬ 


neur. 11 travaille sans repos, 
cl c’est pour eux qu’<il tra¬ 
vaille. 

Eu 1810, Philippe et sa fa¬ 
mille étaient réunis à table 
pour déjeuner. En ce moment, 
un journal arriva. Son père 
l’ouvrit, y jeta les yeux, puis 
F|| le passant à son üls ; « Tiens, 

Philippe, voilà qui te regarde. » 

WÊ ■ 


rr.d{ 

il 



Et le jeune homme lut dans 
journal ce décret de Napo- 
ii s.éoii I®'' : 

M « Il sera accordé un prix 
^ «un million de francs à l’iu- 
Hl venteur (de quelque nation qu’il puisse être) de la meilleure ma- 
|| chine à filer le lin. » ■ 

— Un million! s’écria Philippe. Ohl si je pouvais le gagner et 
W t^endr*e votre fortune d’autrefois!.,. 




Philippe df. Giniiin. nô en 1775 dans un TUlage 
du département do Vaucluse, mourut en 1845. 
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262 LE TOUR UE LA. FRANGE PAR DEUX ENFANTS. 

■H- 

Après le dîner, Philippe va se promener dans le Jardin sous les 

g rands arbres, réfléchissant, cherchant comment faire. Il se procure 
U lin, du fil, une loupe (une loupe est une sorte de verre qui 
grossit les objets pour les yeux) ; puis il s’enferme dans sa chambre, 
et, tenant d’une main le lin, de l’autre le fil, il se dit : «Avec ceci, 
il faut que je fasse cela. » 

Il passa la journée et la nuit à réfléchir, imaginant et construi¬ 
sant dans sa tête des machines de toute sorte. 

Le lendemain, quand il revint à la même heure pour le déjeuner 
en famille, il dit à son père : 

— Le million est à nous, la machine est trouvée 1 
L’idée principale de la machine était trouvée en effet, mais, pour 
l’exécuter, Philippe de Girard rencontra les plus grandes difficul¬ 
tés. Il dépensa le peu d’argent qu’il avait; enfin, après plusieurs 
années, au moment où la machine était enfin parfaite et où Philippe 
allait recevoir son.prix, Napoléon tomba. Le gouvernement qui 
lui succéda refusa dfe" payer le million promis. 

Alors Philippe ruiné s’exila. 11 alla fonder en Pologne une ma¬ 
nufacture de lin qui prit une grande importance et fut même le 
centre d’une nouvelle ville. Celte ville porte le nom de Girard et 
elle est désignée sur les cartes actuelles par le nom de Girardoff. 

Ainsi, grâce à un travail assidu, Girard finit par obtenir et par 
donner aux siens la richesse qu’il avait failli déjà trouver. Néan¬ 
moins, jusqu’à la fin de sa vie il ne cessa de travailler et d’in¬ 
venter sans relâche; c’est par viugtaiues'que se comptent les ma¬ 
chines que l’industrie lui doit. 

Mais sa plus belle œuvre, ce fut cette machine à filer le lin qui • 
devait être une des richesses de sa patrie. Elle se répandit partout 
rapidement- surtout dans le Nord. C’est une simple machine qui a 
fait la fortune et la grandeur de plusieurs villes du Nord, princi¬ 
palement de Lille, centre de l’industrie du lin. Aussi la ville de 
Lille s’est-elle toujours montrée reconnaissante envers Philippe 
de Girard. 

L’Etat a fait une pension à' sa nièce et à sa petite-nièce. 
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CYl. — L’Artois et la Picardie. — Le siège de Calais. 

Le courage rend égaux les riches et les pauvres, ies grands et les 
petits, dans la défense de la patrie. 

Julien, loarnant la page de son livre, continua sa lecture : 

L’Artois et la Picardie, sont-, comme la Flandre, des pays de 
plaines très ferliles qui produisent en abondance le blé, le colza et 
le lin. Ces trois provinces industrieuses, placées en face de l’An- 
eie-terre, font aussi un grand commerce maritime. Per les ports 
de Boulogne et de Calais passent chaque année, par centaines de 
mille, les personnes qui se rendent d’Angleterre en France ou de 
France en Angleterre. 
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LE SIÈGE DE CA.LAIS. 
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îly a cinq cents ans, le roi d'Angleterre, Edouard III, avait 
envahi la France et assiégé Calais. Les habitants, pendant une 
année entière, soutinrent vaillamment le siège ; mais les vivres 
vinrent à manquer, la famine était affreuse, il fallut se rendre. 

Le brave gouverneur de la ville, Jean de Vienne, fit dire au roi 
d’Angleterre que Ca¬ 
lais se rendait et que 
tous ses habitants de¬ 
mandaient à quitter 
la ville.. 

Le roi répondit 
qu’il ne les laisse¬ 
rait pas sortir, mais 
ferait tuer les plus 
pauvres et accorde¬ 
rait la vie aux riches 
au prix d’uue forte 
rançon. 

Voici la belle ré¬ 
ponse q,ue lui fit 
alors Jean de 
Vienne. 

— Seigneur roi, 
nous avons tous 
combattu aussi 
loyalement les uns 
que les autres, 

nous.avons tous subi ensemble bien des misères, mais nous en 
subirons de plus grandes encore plutôt que de souffrir que le plus 
petit de la ville soit traité autrement que le plus grand d’entre nous. 
Le roi furieux répondit qu’en ce cas il les ferait tous pendre, 
chevaliers anglais réussirent pourtant à le calmer un peu, 
et il se contenta d’exiger que Calais lui livrât six bourgeois, parnif 
les notables, pour être mis à mort. ' 

Le gouverneur de la ville vint alors au marché pour annoncer 
la triste nouvelle. Il lit sonner la cloche. An son de la cloche^ 
hommes et femmes se réunirent pour rentendre. 

Grande fut la consternation en apprenant l’arrêt du roi d’An¬ 
gleterre. .Tous se regardaient les uns les autres, se deraandani 
quelles seraient parmi eux les six malbeureiises victimes. Tout 
d’ua coup le plus riche bourgeois de la ville, Eustache de Saint- 
Pierre, se leva; il s’avança vers le gouverneur et, d’uue voix ferme, 
ü se proposa le premier pour mourir. 

Aussitôt trois autres bourgeois imitent son noble exemple et, 
quand il ne reste plus que deux victimes à choisir, tant d’habitants 
se proposent pour mourir et sauver leurs concitoyens, que le gou¬ 
verneur de la ville est obligé de tirer au sort. 

. Ensuite les six bourgeois partirent au camp anglais, en chemise, 
pieds nus, la corde au cou, portant les clefs de la ville. Ils s’age- 
îioiuUèrent devant le roi en lui tendant les clefs. 


Ku.<tacue dis Baïnt-Pikruk et les bourgeois de Calais. ^ 
G[est en 13U que le roi d'Angleterre réduisit à m^rci te 
ville de Cnlais. Cetto ville lie fut enlevée aux Àneloin 
qu'en ISCS par le duc do Cuise. Calais a aujourd’hui 
6d7ÛO habitants ; c'est une place forte de première classe- 
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264 LE TOUR DE LA FRANCE PAR DEUX ENFANTS. 

Il n’y eut alors, parmi les Anglais, si vaillant homme qui pÛt 
s’empêcher de pleurer envoyant le dévouement des six bourgeois. 

Seul, le roi d’Angleterre, jetant sur eux un coup d'œil de haine, 
commanda que l’on coupât aussitôt leurs têtes. Tous les barons et 
chevaliers anglais versaient des larmes et demandaient de faire 
grâce. Mais Edouard, grinçant des dents, s’écria : 

— Qu’on fasse venir le coupe-tête. 

Au même moment la reine d’Angleterre arriva. Elle se jeta à 
deux genoux aux pieds du roi, son epoux : 

— Grâce, grâce! dit-elle; et elle pleurait à tel point qu’elle ne 

S ouvait se soutenir. Ah! gentil sire, je ne vous ai jamais rien 
emandé; aujourd’hui je vous le demande, pour l’amour de moi, 
ayez pitié de ces six hommes ! 

Le roi garda le silence durant quelques moments, regardant sa 
femme agenouillée devant lui : — Ah! madame, dit-il, j’aimerais 
mieux que vous fussiez ailleurs qu’ici. 

Enfin il s’attendrit et il accorda la grâce des six héros de Calais 

■I 

* 

• CVII. — La couverture de laine pour Etienne. 

— Reims et ses lainages. 

Se souvenir toujours d’un bieiirait, c'est montrer qu'on en était 
vraiment digne. 

— Mon oncle, dit un jour André à l’oncle Frantz, il y a 
une chose qui me préoccupe ; lorsque nous avons quitté la 
Lorraine, M. et Etienne nous ont aidés comme si noua 
étions leurs enfants, et la bonne dame Etienne, sans rien 
me dire, a glissé dans ma bourse deux pièces de cinq francs 
que J’y ai trouvées à Epinal. Cependant üs sont très gênés, 
car ils ont perdu toutes leurs économies pendant la guerre, 
et moi, malgré nos peines, j’ai néanmoins en ce moment 
deux fois plus d’argent qu’en quittant Phalshourg. Je voudrais 
bien leur rendre ces deux pièces de cinq francs et leur en 
montrer ma reconnaissance. 

— Je t’approuve, André, dit l’oncle Frantz : il faut tou¬ 
jours, dès qu’on Je peut, rendre ce qu’on a reçu et répondre 
à un bon procédé par un autre. Nous passerons chez la mèrt 
Etienne avant d’arriver à Pbalsbourg, et nous lui offrirons 
quelque chose. 

— Mon oncle, dit Julien qui avait écouté avec attention, 
.. je me rappelle que M™*" Etienne nous avait mis la nuit sur 
notre lit des habits pour nous couvrir, car, disait-elle, elle 
n’avait plus une seule couverture de laine depuis la guerre. 
|Cn effet, dit André, et malgré cela elle n’a pas hiésité 
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(siifàtils • dit Vôticie I pi^^^iS®SSiiiiïïSiH^ülS^^^PïiïiiiiiH 

oluauLb, uiL luiiuic ;gMijiiij |j i i jiii ife i piii ffiji|iji i s ^^ 
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rons bientôt a Reims iiiawpiiiiiiiiiHÉpiap^ . 

profitons-en pour | iii il iiliii ipii^ 

«x^AffatT» imp pVï îinfi(F^ i 

acQôier uiig cnauQe i yiiiiiggniÿi^ifc 

bouyeïture que nous 

offrirons à, la lîiere 1 
onruons a la iiieie | 

Etienne. Reims est 

fa ville des lamages 

par excellence, et no^ A=îte»S®3wiii|iilii“ 

tré Bâteàü va y res- jplii^M 

pblâf quë, nous y ' 
puissions faire notre 

I L’onde Frantz et fel 

I les deux entants par. , »iilii|ili^MSI» 

I oauruneüt la belle iiHf iai ll i« i liiilii i ppM | 

i ville de Reims, la lliilBililiilte 

I plus peuplée du de- *—:—--— .. ■ --- 

1 t '\r^i i^û In Champagnr tîrô soïî îio'm fies rastes plaines con- 

P Str ueni e n l ue la verte? on partie de vignobles, eti partie do vastes fo 

ÿ Tt/r- ■'^'w rôts. Mézièros (le cbof-lieu des Ardennes) est une plact 

j lylârne* forto sur la Meuse. Sedan est une petite nlaee forti 
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La Champagnr tîrô soïi nom des vastes plaines cou¬ 
verte? on partie de vignoblès, en partie do vastes fo- 
rôls. Mézièros (le cbof-lieu des Ardennes) est une place 
forte sur la Meuse. Sedan é?t une petite place fort® 
célèbre par la défaite^ do Naj;^>oléon 111. Gbûlons-sur- 
Marno, Reims (115 200 Knb.), lîpernay font un grand 


a ’ « ceieni’ü pur lu ticiuitu uü i>^-umcuu iii. Liiiuions-sur- 

Ij 612111 UU Tour (16 Marne, Reims (115 200 Kab.), ETpernay font un grand 

tr i i ^ i GüiiimercQ do vins. Troyos (t>l>^îOÛ ba»-) fabrique de la 

ïïlStrCLlOj 6t pSirlOUb bonneterie et dos toiles, Chaumont, des gants él de# 

f ^^ • . t coutoaiiz. Langros a une coulellorie très renommée. 

S étalaient les pro- 

duils de la Champagne, qui consistent surtout en lainages^ 
en fers, en vins Célèbres. 

Eranlz, sont la plus ancienne 
^es industries françaises et 










ji pliis On les tlSSè, et les tlS CüvniËmis on àEiu's Cil 


s'ius dé Reims^ de Sedan, 
sont justement renommés. 

Tout en causant ainsi, on 
choisit une bonne couver- 


UVRIEUES UE UEIMS CARDANT ET PEIGNANT 

LA LAINE; ^ JiO. laine, comme le cotoin à 
besoin d'ètré débarrassée do tons les ïiVa- 
ineuls étrangers et de tontes les impu¬ 
retés. Pour cela on la èdrde. Ce ihbt vient 
d'Une espèce de chardon à tête épineuse, 
)a çnrdcrc; dont on se sert pour brosser 
là laine. Ensuite en la peighè comme 
nous peignons nos cheveu:^.^ 
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lure, chaude et grande, et on se réjouit par avance du plai¬ 
sir qu’on aurait à l’offrir à M”'® Etienne. 

On reprit ensuite le chemin du bateau et on recommença 
à travailler en songeant qu’on arriverait bientôt en Lor¬ 
raine. 

Julien s’empressa de se remettre lui aussi au travail ; il 
Til une belle page d’écriture, des problèmes que Tonde Frantz 
lui avait donnés à résoudre et qui roulaient sur l’achat et la 
vente des lainages. Puis il prit son livre d’histoire et lut ce 
qui s’y trouvait sur la Champagne. 


^ÇVIII.— Les hommes célèbres de la Champagne, — Turenne. 
— Colbert et la France sous Louis XIV. — Philippe Lebon 
©t le gaz d’éclairage. — Le fabuliste La Fontaine. 

H 

4 

Nous jouissons tous les jours, et souvent sans le savoir, de Vœuvre 
des grands hommes : c’est un bienfait perpétuel qu’ils laissent après 
eux. 


ï. Turenne, inaréclial de France, est né à Sedan. Il s’illustra 
^ar un grand nombre de victoires. Aidé par Yauban, il prit la 

Flandre en trois mois. 

Il sauva TAlsace, un mo- 
ment envahie, dans une ad- 
r.::.rable campagne qui- fut 
son chef-d’œuvre. 

Turenne fut toujours un 
modèle dé désintéressement, 
de modestie et de bonté. 11 
épargnait le sang de ses sol- 



né à Sodun en 1614, tnè d’uu boulot 
ce canoa à Salzbacb en 1676« 


dais, qui Tadoraient. 


— Ah î pensa Julien, 
quel malheur que ce grand 
Turenne n’ait pas com¬ 
mandé à la bataille de 
Sedan 1 Bien sûr, une se¬ 
conde fols, il aurait sauvé 
TAlsace ! — Et Julien sou¬ 
pira, songeant combien 


de vies, humaines cette chère Alsace avait inutilement coû¬ 
tées, et il ne pui s’empêcher de dire : Quelle triste chose 
que la guerre I 

11. Lft plus grand ministre de Louis XIV et Tun des plus grands 
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GRANDS HOMMES DE LA CHAMPAGNE. COLBERT. 

fjommes qüi aient gouverné la France, ce fut Colbert, le 111s d’un 
simple marchand de laines de Reims qui avait pour enseigne un 
homme vêtu d’un long manteau de drap avec ces mots : Âu long- 
vêtu. Colbert avait pris dans le commerce des habitudes d’ordre 
et d’intègre probité, qu’il apporta plus tard dans les affaires pu¬ 
bliques. Le cardinal Mazarin dit à son lit de mort à Louis XIY : 
«Sire, je vous dois beaucoup, mais je crois m’acquitter en quelque 
sorte avec Votre Majesté en vous donnant Colbert. » Les prévisions 
de Mazarin ne fuient pas trompées, et c’est à Colbert qu’est due 
pour la plus grande partie la gloire du siècle de Louis XIV. 

A cette époque, une foule de gens prenaient dans le trésor pu-, 
blic et gaspillaient le trésor de la France. Colbert, par sa fermeté 
et sa sévérité, réprima tous ces abus. On l’appelait « riiomnie de 
marbre », parce qu’il ne donnait à chacun que ce qui lui était dû, 
sans se laisser fléclii-r par les menaces ou par les promesses. 

« Sire, écrivait-il. au roi, un 
repas inutile de mille écus me fait 
une peine incroyable ; et lorsque, 
au contraire, il est question de 
millions d’or pour la Pologne, je 
vendrais tout mon bien et j’irais 
à pied pour y fournir, si cela ^ 
était nécessaire. » Car c’était 
alors l’époque où les nations qui 
entouraient la' Pologne coin- ^ 
mençaient à s’en disputer les f^' 
provinces. [ 

Colbert fit plus que de donner 
tout son bien pour la France : 
il lui donna tout son temps, 
toutes ses forces, toute sa vie. 

Il travaillait seize heures par 
jour, soutenu par l’idée qu’il 
travaillait au bonheur du peuple 

cl à la gloire de la France. cotB^nT, t.6 à rgri» en igis, mon on «sa. 
Malheureusement, ce labeur — n (iimiima les impôts que paynit seul 

i Tmri’iZlnol riiimil en c-inlp Pn le peuple et augmenta ceux que les no* 

! pi>rpeiUei ruinait sa sanie, ^n Ries payaient, n encoxiropçca 1 açi'icul- 

! outre, les courtisans le haïs- ^ ‘i«e rin<ius- 

3 : -I J • -t * t trie française se tlevelopim, et quelle a 

K esr 11 H âimtlit point actiuîs «ette éléganeo qui la dislingne 

â îi ion T* n P r'riT'fî/ïp Hnc encore au inilien des iiiclustriGs do loivteB 

I t^Ul dtOülUtI UUb 1< les na^ions. En même temps il améliorait 

^ justes. Le roi Louis XIV unit les routes, et nt creuser par Riqiiet 1( 

S Uar mppnnnniIrA ^orv\oo<i' fin, il encoui^gea,jo» 

g P «-U TneCOTinuUre ses ServiCLb, Pq 5 lettres et attira G Pans le» 

i cl par le disgracier au moment savants, les sculpteurs comme Puget, le» 

i fn'i ;i ^ ' _ peintres, les poetes, les écrivains do tout 

1 il allait mourir epuise par genre. ' ■ 

I ses travaux. 

I Mais Colbert laissait en mourant de grandes œuvres, et le bien 
i Qu’i! avait fait à la France ne fut point perdu. Maintenant encore, 
I éiius l’état florissant où nous sommes, on pourrait retrouver la trace 
I lies efforts de Colbert. On comprend à peine comment ce grand 
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iniiiistre put suffire à accomplir à la fois tant de travaux et de. 
réformes diverses. 

■V 

— Vraiment, dit Julien en îui-même, voilà un homme qui 
a été bien utile à la France ; et pourtant c’était le fils d’un 
simple marchand de draps, ce Colbert. Mais ce n’était pas un 
paresseux, seize heures de travail par jour, comme i] pre-? 
nait de la peine ! Allons, je vois que, pour arriver à faire bien 
des choses et à les bien faire, il faut travailler sans cesse. 


ni. Philippe Lehon naquit dans un village de la Haute-Marne. 
Deveuu ingénieur des ponts et chaussées, il était à la camp^ne, 
chez son père, lorsqu’il fit une des plus importantes découvertes 

de notre siè- 

I ' , 


et de chimie, 




et chauffait 


et chauffait 
sur le feu upe 
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ÜBiRfi X GA 2 . ^ Pour fabriquer le ou enformo ^houillo dans do brûler d’un 
grands cylindres defonte et on la fait chaiifTer ; lo gaz s’on écliappe v î f ^ r 1 a f 
ot, après avoir été puriüé, il se rond sous ces e.^pèces de grândos 
cloclios renversées qu'on voit a gauche dans la gravure, et qu’on AuSSilÔt, Plîi- 
appelle qazométres. Dé ces cloches partent les tuyaux qui conduisent i ; « ^ « T o h a r» 
le gaz dans les rues et dans les magasins. lippGijcUÜU 

conçut la 

pensée d’éclairer les maisons et les villes au moyen du gaz qui sort 
du bois et du cliarbon de terre quand on les chauffe fortement, H 
était tellement enthousiasmé de sa découverte, qu’il disait aux 
habitants de son village : 

— Je retourne à Paris, eide là je puis, si vous voulez, vous chauffer 
et vous éclairer avec du gaz que je vous enverrai par des tuyauxi 

On le traita de fou, mais son invention, loin d’être une folio, est 
une des plus utiles applications de la science. 

Philippe Lebon essaya de faire accepter son idée en Fraiice. 
Il n’y ppt réussir. C’ek en Angleterre qu’on adopta d’abord sa 

découverte. 

Au milieu de ses efforts et de ses courageux essais, Philippe Le- 
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bon Éêncontra une mort tragique. Il fut assassiné, en 1-804, à Paris, 
dans les Champs-Elysées, sans qu’on ait jamais pu découvrir ni 
son meurtrier ni le motif de cet assassinat. Une pension fut ac¬ 
cordée par l’Elat à la veuve de Philippe Lebon. 

IV. La Champagne a produit encore un de nos plus grands et 
■de nos plus aimés poètes, 

A Château-Thierry, dans l’Aisne, vivait au dix-septième siècle un 
excellent homme de mœurs fort simples, qui était chargé d’inspecter 
lès eaux et forêts. Il passait, de ce fait, une grande partie de son 
temps dans les bois. 11 restait tout songeur sous.un arbre pendant 
des heures entières, oubliant 
souvent le moment de dîner, 
ne s’apercevant pas parfois de 
la pluie qui tombait. Il jouis¬ 
sait du plaisir d’être dans la 
campagne, il regardait et ob¬ 
servait tous les animaux; il 
s’intéressait aux allées et ve¬ 
nues de toutes les bêtes des 
champs, grandes ou petites. 

Et les animaux lui faisaient 
penser aux hommes ; il retrou¬ 
vait dans le renard la ruse, 
dans lè loup la férocité, dans 
le chien la fidélité, dans le 
pigeon la tendresse. Il compo¬ 
sait alors dans sa tête de petits 
récits dont les personnages 
étaient des animaux, des fables 
où parlaient le corbeau, le 
renard, la cigale et la fourmi. 

Vous, avez reconnu, enfants, ce grand poète dont vous apprenez 
les fables par cœur, La Fontaine. C’est un des écrivains qui oiit 
immortalisé notre Jangue : ses fables ont fait le tour du monde ; 
on tes Ut partout, on les traduit partout, on les apprend partout 
Elles sont pleines d’esprit, de grâce, de naturel, et en même 
temps elles montrent aux hommes les défauts dont ils devraient 
se corriger. 



LÀ Fontaine naquit à Château-Thierry (Aisnej 
en 1621 et inoùrut en 1696. A cetto ép<^a« 
Cliàtoau-Thierry faisait partie de la provinct 
do Champagne. 


Retour à la ville natale. — André et Julien obtiennent 
le titre de Français. — La tombe de Michel Volden, 

Le souvenir de ceux qui nous furent chers est dans la vie comme 
un encouragement à faire lé bien. 

Après une semaine de fatigue on arriva enfin en Alsace- 
f^orrâine. On quitta le bateau à quelques kilomètres de Phals- 
bourg ; nos voyageurs transportèrent leurs malles et s’instal¬ 
lèrent dans une auberge à bon marché qu’ils connaissaient- 
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Pais l’oncle Frantz, usant de ses droits de tuteur, auprès 
des autorités allenaiandes, s’empressa de déclarer pour ses 
neveux et pour lui même leur résolution de rester Français et 
d’habiter en France. Comme ils étaient en règle pour toutes 
les formalités nécessaires, acte en fut dressé sans obstacle. 

Alors l’oncle Frantz et les deux enfants se sentirent tout* 
émus d’être enfin arrivés au but qu’ils avaient poursuivi avec 
tant d’énergie et de persévérance. Ils songèrent à la France; 
Us étaient heureux de lui -appartenir et d’avoir une patrie ; et 
cependant il ne restait plus devant eux rien autre chose, ni 
maison, ni ville où l’on pût s’installer et vivre tranquille : 
désormais il faudrait travailler sans relâche, pour gagner le 
pain quotidien jusqu’à ce qu’on eût enfin un foyer, « une 
maison à soi », comme disait le petit Julien. Mais ces trois 
Imes courageuses ne s’en effrayaient pas : — Le devoir d’a¬ 
bord, disait l’oncle Frantz, le reste ensuite! 

Julien et André, le coeur gros de souvenirs, suivaient avec 
émotion les rues de la ville natale. On passa devant la petite 
maison où Julien et André étaient nés, où leur mère, où leur 
père étaient morts. Chemin faisant or rencontrait des visages 
amis, de vieilles connaissances qui, comme maître Hetman, 
l’ancien patron d’André, vous souhaüaient la bienvenue. 

Après la maison paternelle, la première où se rendirent les 
enfants fut celle de l’instituteur qui les avait instruits, et au¬ 
quel ils voulaient exprimer leur reconnaissance. 

L’instituteur découvrit dans un coin de son jardin quelques 
fleurs en avance sur le printemps, et Julien fit un gros bou¬ 
quet de ravenelles d’or et de pervenches bleues. Puis nos 
trois amis, dans une même pensée, se dirigèrent vers le petit 
cimetière de Phalsbourg. 

• Le soleil allait bientôt se coucher, empourprant l’horizon, 
lorsqu’on arriva près de la tombe de Michel Volden. On s’ap¬ 
procha de la petite plaque en fer qu’André avait lui-même 
forgée pour y graver le nom de son père : puis on y déposa le 
bouquet de Julien. 

Alors de ces trois cœurs remplis de tendresse et de regrets 
s’élevèrent intérieurement de belles et nobles pensées. 

L’oncle Frantz, immobile sur le gazon funèbre, repassait 
en son âme les souvenirs de sa jeunesse; il songeait aux 
belles années passées en compagnie de ce frère qui dormait 
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ONE LETTRE A L'ONGLE FRÀNTZ. 2?1 

son dernier sommeil au milieu des vieux parents, sur la terre 
natale devenue une terre étrangère 111 lui jurait en son cœur 
d’être le père de ses deux orphelins. 

Quant à André et à Julien, ils avaient les yeux pleins de 
larmes : — Père, murmuraient-ils, nous avons accompli ton 
vœu, nous sommes enfin les enfants de la France; bénis tes 
fils une dernière fois. Père, père, notre cœur est resté tout 
plein de tes enseignements ; nous tâcherons d’être, comme 
tu le voulais; dignes de la patrie, et pour cela nous aimerons 
par-dessus toute chose le bien, la justice, tout ce qui est 
grand, tout ce qui est généreux, tout ce qui doit faire que la 
patrie française ne saurait périr. 

ex. •— Une lettre à l’oncle Freintz. — Un homme d’honneui. 

— La dette du père acquittée par le fils. 

Que notre nom soit sans tache, et que devant personne nous 
n’ayons à en rougir. 

Le lendemain, au moment de quitter Phalsbourg, Fonde 
Frantz reçut une lettre de Bordeaux, lettre courte, simple, 
dix lignes seulement; mais ces dix lignes imprévues lui cam 
sèrent une telle émotion, qu’il faillit se trouver mal. 

_ 4 

« Franlz, disait la lettre, vous aviez placé toutes vos économies chez mon 
père, et sa ruine vous a absolument ruiné, vous aussi. Elle en a ruiné 
beaucoup d’autres, malheureusement, et le but le plus cher de ma vie sera 
de les rembourser tous. Je ne le puis que très lontemenl; neanmoins, comme 
de tous les créanciers démon père vous êtes celui auquel il s’intéresse le 
plus, je veux commencer par vous le devoir que je me (suis imposé d’ac¬ 
quitter peu à peu tous les engagements de mou père. Présentez-vous donc 
à la bançiue Y. Delmore et rue de Rivoli, à Paris : il vous sera versé 
sur la présentation de vos litres les 6 500 francs qui vous sont dus. » 

— André, Julien, s’écria F oncle Frantz en ouvrant ses 
bras aux deox enfants, et en les serrant étroitement sur son 
cœur, n’oubliez jamais le nom de l’homme d’honneur qui 
vient de m’écrire. 

André lut la lettre tout haut; Julien écoutait, les yeux 
grands ouverts de surprise. 

— Est-ce possible? s’écria-t-il. Alors, mon oncle, nous ne 
sommes plus pauvres, et nous pourrons, nous aussi, cultiver 
tin petit bien comme vous le vouliez? Oh! quel bonheur ! 
quel bonheur ! 

Et Fenfant riait de plaisir en disant : — Nous aurons de 
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belles vaches comme la fermière de Celles ; j’apprendrâi à 
labourer, à tailler les arbres, à soigner les bêles, u’est-ce 
pas, mon oncle? Oh I que ce monsieur est brave et honnête 
tout de même, de rembourser ainsi les dettes de son père ! 
Mon oncle, je me souviendrai de lui toute ma viel 

— Tu auras raison, Julien, dit Toncle, car ce souvenir te 
rappellera constamment que rhomieur vaut toutes les for¬ 
tunes du monde : un honnête homme estime plus haut que 
tout le reste un nom sans tache. 


GXL 


Paris» — Lia longueur de ses rues, 

du soir. — Los omnibus. 


L’éclairage 


Que de mouvement et d’activité, mais aussi que de peines et de 
fatigues dans l’exislence des grandes villes 1 

Le soir même, nos trois amis, après avoir rendu visite au 

vieux sabotier Etien¬ 
ne et à sa femme, 
repartirent 
France. Ils 
résolu 
trouver 
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d’aller 
Guillaume, 
en passant par Paris 
pour y recevoir les 
fonds de i’oncle 
Frantz. 

■ André et Julien 
étaient ravis de pas- 
ser par Paris. — 
Nous n’y resterons 
pas longtemps, dit 
Tonde Frantz ; néan¬ 
moins je profiterai d€ 
notre passage pour 
vous faire connaître 
un peu la capitale de 
notre chère France. 

Cette fois on avait 
pris trois places dans 
. le chemin de fer. 

le lendemain à cinq heures du matin. Après 
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Ii'Ilr-de-Francb a formé cinq départoments, dont les 
chefs-lieux sont : Beauvais (19800 h.), célèbre par ]ô 
courage de Jeanne Hachettes Versailles (60400 li.), où 
' résidaient naguère le Sénat otla Ghanibre des députés ; 
Paris (2888000 h.}, et les petitesA’^illes de Melun et do 
Laon. 

On arriva 
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ïiA LONGUEUR Dl^S RUES DE PARIS. 

ayoïàinstallé ses malles dan-'^ une chambre voisine de la gare, 

\ 

on ïèyêLit ses 



La pt-acr db la Concorde k Paris. — La place de la Concorda 
est la plus belle et la plus monuinentalo de Paris. Elle est 
ornée de colossales statues en pierre qui re|)résenteDt lea 
principales grandes villes de Franco, entre lo s quelles la 
concorde doit régner. 

tant de monde aller et venir. 


baoits neufs, on 
mangea un mor¬ 
ceau de pain et 
de fromage d’un 
grand appétit et 
l’on se mit en 
route. 

Les magasins 
commençaient à 
s’ouvrir, les om¬ 
nibus se met¬ 
taient en mou¬ 
vement; Julien 
b’ émerveillait de voir 

Cependant il ne tar¬ 
da pas à trouver que 
les rues de Paris 
étaient bien longues 
et que ses petites 
jambes n’avaient ja¬ 
mais été à pareille 
épreuve. 

— Sais-tu, lui dit 
André, comme on par¬ 
courait l’interminable 
rue de Rivoli, qui s’é¬ 
tend depuis la place 
de la Concorde jus¬ 
qu’au delà de l’Hôtel 
.de Ville, sais-tu quelle 
longueur feraient 

toutes les rues de Paris si elles étaient à la suite les unes des 
autres. 

—Oh! point du tout, dit Julien; André, dis-îe-moi vite si 
tu le sais. 

Eh bien, elles feraient une rue longue de mille kilo? 
métrés, c’est-pi-dire plus longue que le chemin de Paris 

I Marseille; et qn bomnaequi aocomplirait à pied quaraRt§ 



La rue Dii RiYt)Li À Paris, — La ruo do Rivoli, ainsi 
nommée à canse d’une victoiro remportée en ItaUe 



par ac rien es maisons et par 
arcades sous lesquelles afûuent les promeneurs? 
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LE TOUR DE LA FRANCE PAR DEUX ENFANTS. / 

kilomètres par jour mettrait vingt-cinq jours pour parcourir 
cette rue» 

— Oh ! dit Julien, faut-il qii’il y ait des rues dans ce Paris 1.. - 
Est-ce qu’on les éclaire toutes quand vient le soir? 

— Gertainement, dit l’oncle Frantz ; ce n’est plus comme 
autrefois, où les rues du vieux Paris n’étaient point éclairées. 
Chaque soir trente-cinq mille becs de gaz s’allument, les 
magasins s’illuminent et toutes les voitures passent, avec des 
lanternes brillantes * 

-7- Gela doit faire un bel éclairage, s’écria Julien en sautant 

pour tâcher d’oublier qu’il 
était fatigué; je vais être 
content de voir cela. Tout de 
même, il faut de bonnes jam¬ 
bes aux Parisiens, car il y a 
joliment à marcher pour aller 
d’un bout de leur ville à 
l’autre. 

— Les voitures les aident, 
petit Julien, dit Frantz. Vois 
tous ces omnibus qui s’entre¬ 
croisent dans lès rues. Moyen¬ 
nant 15 centimes on te fera 

" 1 ^ 

monter sur le haut et tu 
seras traîné pendant une 
heure d’un point de Paris à 
Tautre. 

— Ohl comme c’est bien 

A 

inventé, celai dit l’enfant. 
Je vois que tout le monde 
,en profite pour aller à ses 
affaires, car les omnibus 
sont remplis de voyageurs. 
Tiens, s’écria-t-il, voici une 
avec leurs boîtes aux lettres 



iÏHC RüE BU VIEUX PABTS* — Com'bien les rues 
d0 nos villes ressemblaient peu autrefois 
à*ce.qu’elles sont aujourd'hui! Elles étaient 
ei éti'oitos qu'on voyait à peine le jour 
entre les deux rangées do maisons. Le 
jBoir, jusqu'au temps de Philippe-Auguste, 
les rues n’étaient point éclairées et on ne 
pouvait sortir sans risquer d’être volé ou 
I assassiné. Aussi, à sept heures du soir, 
I on sonnait le couvro-feu, c’est-à-dire qu’à 
partir de cette heure on devait éteindre 
j Êon feu, aa lampe et ne pins sortir de 
[ 0a maisom 


voiture pleine de. facteurs 
devant eux. 

— Tous les facteurs sont conduits en voiture vers les quar¬ 
tiers différents qu’ils ont à desservir, dit l’oncle Frantz; sanf 
cela leurs jambes n’y suffiraient pas, et les lettres mettraient 
trop de temps à arrivera. , 
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L'APPRUVISÎONNEMÉNT DB PARIS. 


â7E 


Tout en causant on parvint enfin à la maison du banquier- 
£ion loin des Halles centrales. L’oncle Frantz entra chez le 
banquier et y reçut l’assumnce que le lendemain matin il 
toucherait les 6 500 franco qui lui étaient dus. Tranquilles 
sur ce point, nos trois amis reprirent leur promenade. 


GXÏI. — Les Halles et l’approTisionuement de Paris* 

travail de Paris. 


Le 


Villes et champs ont besoin les uns des autres. L’ouvrier des villes 
nous donne nos vêlements et une l'oule d’objets nécessaires à notre 
entretien; le travailleur des champs nous donne notre nourriture. 

On se trouvait tout près des Halles centrales, l’oncle» 
Frantz y conduisit les enfants. Il était neuf heures du matin., 
c’est-à-dire le moment' de la plus grande animation. Julien 
n’en pouvait croire ses yeux ni ses oreilles. — Oh I oh 1 s’é¬ 
cria-t-il, c’est bien sûr une des grandes foires de l’année 1 
Que de monde ! et que de choses il y a à vendre. 

L’oncle se mit à rire de la naïveté de Julien. 

— Une foire l s’écria-t-il ; mais, mon ami, il n’y en a. 
maïs aux Halles; îe bruit 
et le mouvement que tu 

lerme deux millions et lbb jiAi,i,BscB»TiiAi.BSAP*ms.—LesuaiicBee»- 

rîttmî Anr^i tnal«6 dePnvis fbt>ment ixn vvai moawttïwfni 

ucIXli Cl Jl&-Dll9.niSî QOHL le faite s’éiève à ^ inètPBB dm soi. lî 

ni ne /lomi TviTlllrLTi constrmt iM'esqiw totit ©ii fonte ou en 

pins Q llïl Q6ini“ rniJilOn De nombreux vitrav.® en cristal 4époH et 

d’nnvrî^PQ rrnî ipflvaillpn+ Persiennes lai^nt partout entrer la îut^iêr'e 

^ ÜU.yriCTS qui XraValUGUX sans le soleil. Les Halles centrales sontnnéta 
ïiVûf* A bMssemont unlquo en son genre dans le monda. 





[ tr ivî ™ 

I. P . LUI 




«J 






Aam î ri nKli n rïf c rîi pales (ie Pnvis forment nn wai mosMunent dnnjt 

UcIXli Cl Jl&-Dll9.niSî QOUL le faite s’éiè've à ^ mètres au-dessus du soi. lî 

ni ne A\tr^ /lomi TviTlUrLTi constrmt iM'esqiw tout en foirte ou en 

plus Q Uïl {16ini“ rniJilOn De nombreux vitrav.® en cristal dépoH et des 

d’nnvrî^PQ rrnî i-ravaillpni Persiennes lai^nt partout entrer la înt^iêr'e 
^ ÜU.yriCTS qui XraYalUGUX sans le soleil. Les Halles centrales sont nn éta 

avec courage depuis dans le inonde. 

i’aube jusqu’au soir. T®us ces habitants, en revenant du 
travail, de leurs affaires, de leurs plaisirs, ont bon appétit et 
espèrent troüver à dîner. 

^ —«■ Oh ! dit le petit Julien, ils auront certes de quoi le 
faire. Jamais depuis que je suis au monde je n’ai vu en un 
seul jour tant de provisions. Regarde, André, ce sont des 
i^onlagnes de choux, de salades : >1 y en a des tas hauts 

















876 LE TOUR DE LA FRANCS PAR .DEUX ENFANTS. 


comme des maisons ! Et des mottes de beurre empilées pat 
centaines et par mille ! 

— Sais-tu, dit André, ce qu’il faut à peu près de bœufs et 
de vaches pour nourrir Paris pendant un an ? J’ai vu cela 
dans un livre, moi : il faut deux cent mille bœufs ou vaches, 
cent mille veaux, un million de moutons et cent mille porcs, 
sans compter la volaille, le poisson et le gibier. 

— Mais, dit l’enfant, ce Paris est un Gargantua, comme 
on dit; où trouve-t-on tous ces troupeaux? 

— Julien, dit l’oncle Frantz, ces armées de troupeaux ar¬ 
rivent à Paris de tous les points de la France *. Pai’is a sept 
gares de chemins de fer ; il a aussi la navigation de la Seine 
à laquelle aboutissent les réseaux des canaux français. Par 
toutes les voies les provisions lui arrivent. Tiens, regarde 
par exemple cet étalage de légumes : il y a là des choses qui 
ont passé la mer pour arriver à Paris ; voici des artichauts, 
penses-tu qu’il puisse en pousser un seul en ce moment de 
Tannée dans les campagnes voisines de Paris? 

— Non, il fait encore trop froid. 

— Eh bien, Alger où il fait chaud envoie les siens à Paris, 
qui les lui paie très cher. Ges fromages viennent du Jura, 
de l’Auvergne, du Mont-d’Or, que tu te rappelles bien; ces 
montagnes de beurre, ces paniers d’œufs viennent de la 
grasse Normandie et de la Bretagne : Paris mange chaque 
année pour plus de vingt millions de francs d’œufs environ, 
©e qui suppose trois cents millions d’œufs, 

— Ohî dit Julien, que de monde est occupé en France à 
nourrir Paris 1 


— Petit Julien, dit André, pendant que les agriculteurs 
sèment et moissonnent pour l?aris, Paris ne reste pas à rien 
faire, lui^ car c’est la ville la plus industrieuse du monde, 
Ses ouvriers travaillent pour la France à leur tour, et leur 
travail est d’un fini, d’un goût tels qu’ils n’ont guère de ri¬ 
vaux en Europe. Et les savants de Paris, donc i ils pensent 
et cherchent de leur, côté; leurs livres et leurs découvertes 
nous arrivent en province. 


— Oui, ajouta Tonçle Frantz, ils nous enseignent à cultiver 
lïïotre intelligence, à chercher le mieux sans cesse, pour faire 
de la patrie une réunion d’hommes instruits et généreux, pour 
lui conserver sa place parmi les premières nations du 



1>Akl$ AlîtREFOIS ET AUJOXÎÈD’HÜÎ. 
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CXIII. — Paris arutrefoîs et avijoura’liui. — Les grandes écoles 

et les bibliothèques. 

Paris est l’image en racconrci de la France, et son histoire sc 
confond avec celle de noire pays. 

On quitta les Halles èl on se dirigea vers la Cité, qui est 
une île formée par la Seine au milieu de Paris. Pour s’y 
rendre, on traversa la Seine sur l’un des trente ponts que 
Paris possède. Au milieu, Frantz fit arrêter les enfants. 

— Regardez, leur dit-il, voilà la Cité, le berceau de Paris, 
C’est là qu’il y a deux mille ans s’élevait une petite bourgade 
appelée Lu Lèce : on ne voyait alors en ce lieu qu’une centaine 
de pêcheurs, s’abritant à l’ombre des grands arbres et de la 
verdure que fertilisait le limon du fleuve. La Seine leur ser¬ 
vait de défense et de rempart, et deux ponts placés de chaque 
côté du fleuve permettaient de le traverser. 

Peu à peu Paris s’est agrandi. Son histoire a été celle de 
la France. A mesure 
que la France sortait 
de la barbarie, Paris, 
séjour du gouverne¬ 
ment, s’élevait et pre¬ 
nait une importance 
rapide. Nul événement 
heureux ou malheu¬ 
reux pour la patrie, 
dont Paris et ses habi¬ 
tants n’aient subi le 
contre-coup. Et tout 
dernièrement encore, 
enfants, rappelez-vous 
que Paris, mal appro¬ 
visionné, souffrant de la fairn et du froid, a résisté plus de 
quatre mois aux Allemands quand on ne le croyait pas ca¬ 
pable de tenir plus de quinze jours. Séparé _de tout le pays 
par le cercle de fer des ennemis, il n’avait point d’autres 
nouvelles de la patrie que celles qui lui arrivaient sur l’aile 
des pigeons messagers échappés aux balles allemandes. 

— Oh ! j’aime Paris, dit Julien, et je suis bien content de 
îe connaître... Mon oncle, ajouta-t-il ingénument, quand 



JjXJTJKor, Oü ïM Pahtf D^'AiîTnKFOiR. — Liitftco était «Ichm 
une île do la Seine gui est la Cité d’aujourd'hui, 
Kilo était iiabiléo pur tuic ])et\[)lado gauloise app^ 
léü les Parisii^ d’où est venu io nom de Paris. 


) 


\ 


y 





\ 
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îloas serons aux champs, nous ferons pousser du blé, nous 
aüssiV pour nourrir la France et le grand Paris. 

Tout en causant, on traversa les ponts, on suivit les 
quais et on arriva dans le quartier des écoles. On vit en 
passant une foule de jeunes gens qui allaient aux cours de 
la Sorbonne, du Collège de France, de l’Ecole de méde¬ 
cine, de l’Ecole de Droit. Julien s’émerveillait aussi de voir 
tant de boutiques de livres, avec de belles cartes aux de¬ 
vantures. 

André s’arrêta longtemps devant un magasin oh Ton fa¬ 
briquait des instruments de précision : cet art qui lui rappe-, 
lait son métier rintéressait. Derrière la vitrine, on apercevait 
les ouvriers au travail, polissant l’acier, limant, ajustant avec 
une adresse merveilleuse les appareils les plus compliqués. 
— Oh 1 s’écriait André, comme on travaille bien à Paris ! 

Plus loin on admira des instruments d’optique, longues- 

vues marines, microscopes 
pour observer les plantes 
et les animaux invisibles, 
thermomètres marquant le 
chaud et le froid, baro¬ 
mètres annonçant le beau 
temps ou la tempête. 

— Mon onclé, disait Ju¬ 
lien, c'est donc à Paris 
qu’on fait tous ces instru¬ 
ments qui servent à la 
science? 

— Oui certes, Julien, et 
nous voici en ce moment 
dans le quartier savant de 
paris. Là est l’Institut de France, où se réunissent les cinq 
Académies composées des hommes les plus illustres; là 
çont les écoles de premier ordre que la France ouvre à 
ses enfants : l’Ecole normale supérieure, d’où sortent les 
professeurs qui enséignoiront dans les lycées de l’Etat; 
FEcole polytechnique,, où s’instruisent les officiers qui 
commanderont les régiments français et les futurs ingé¬ 
nieurs qui feront pour la France des travaux difficiles, 
ponts, aqueducs, canaux, ports, matdiines à vapeur, G’esf 



î/ïnsTiTDT OE Krawce. — (Test dans cq paiuis 
crue siègout les fthui grandes Académies dont 
rensem1>lo forme VSustitut de France^ On aj)- 
pelle aendémic une réunion d'hoininos ilius- 
Ires dans fes lettres, <iûns lés sciences ou dans 
les arts. Tout le monde connaît TAcadémie 
&aDqais6 qui coinpla parmi ses membres Bos¬ 
suet, Racuio, Corneille, Boileau et tant d'au¬ 
tres; rÀcadémie des seienees compta parmi 
les siens BiiCTon, Monge, Lavoisier, Laplace; 
Fresnel^ Arago, etc. 


S. 






— y. 


^ ...X - 


1 

_ h 
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encore dans ce quartier que se trouve VEcole de médecine, on 
se préparent un grand nombre de nos médecins, et l’Ecole 

de .droit, d’où sor- BBamiiiiMii iiiiite aiiiiiinaii mm iitiM im i nai iHi nmiiiiHiii8aBMi 

lent beaucoup de IIIIH ilIliÉlIllâliÉllII 
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na>î^ro itjcpicps litimain avec tous ses organes, qu ils auront 
oiuB tard à soigner- Les professeurs montre ni aux élève* 
sur }Bh squek^ltes tous les os qui composent la charpente 
de notre corps, Dans la salle de dissection ils leur montrent 
les muscles ot les nèrfs. La science des diverses parties do 
corps s’appellf) anuto'nxiE^ 


JI 

avait étudié la ÜN couB« A i/Ecolh be médecine.— Les médecins doivent oon* 

. i Tt ‘ na^ro le opicps humain avec tous ses organes, qu’ils auront 

IÏ16CL6CIT16 cl IrâriS, oius tard à soigner- Les professeurs montrenl aux élève* 

. •> r lu P 3g^ squek^ltes tous les os qui composent la charpente 

6t JVlOTÎff© cl de notre corps, Dans la salle de dissection ils leur montrent 

i* /- itT^ T les muscles ot les nèrfs, La science des diverses parties do 

professé a 1 Ecole corps B’appellf> anaromie. 

polytechnique. 

-T- Pai*is a aussi d’admirables bibliothèques, dit l’oncle 
Frantz, comme la Bibliothè¬ 
que nationale qui contient en¬ 
viron trois millions, de vo¬ 
lumes. Là sont rassemblés 
les livres les plus savants; 
professeurs ou élèves les con¬ 
sultent chaque jour; de tout 
ce travail, de tous ces efforts 
sont sortis et sortiront en- 
ccB-e la gloire, la richesse et 
l’honneur de la pairie. St “.s'rqS 

En causant ainsi on mar- devonua si cèlèbro. I1 ayait rassenabl^ 

dans une tour, dite fot«' de lu «orairje, 

chait touiours et on commen- eoo Tolames manuscrits, car rimprimerje 

J n ctait pas inventée, bous- Golhert, la Bi- 

çait à être bien las ; on songea Wiothèque n»>‘v>na]e prît des aeyelopne- 

* . 7 0 ments unmenses. C est maintenant la plus 

à se reposer un peu et à ré- giamlo qui existe et qui ait existé: elle 
parer ses forces : le morceau deux cent mille manuscrits, chaque 

^ jour, par'centaines, des hoinmos, des jeu- 

de pain et de fromage du ee"® laborieux, dos femmes viejùwnt 

" consulter, dans l une des vastes salles de 

malin était déj à loin. ^ onvrages dont as ont besoin. 

L’oncle Frantz entra avec ses neveux dans un petit res¬ 
taurant, et pour une modique somme on üt un bon repas, 









Une salle d’ktudb a la BiBLiOTHâouB natio¬ 
nale DE Pai\is. — C’ost le roi Charles V, 
dit le Sage^ qui fon<la cette bibliothèque 
devenue si célèbre. Il avait rassemblé 
dans une tour, dite fot«' de la librairie, 
600 volumes manuscrits, car rimprimerje 
n’était pas inventée. Sous- Colbert, la Bi¬ 
bliothèque n^^vmale prit des développe¬ 
ments immenses. C’est maintenant la plus 
grande qui existe et qui ail existé : elle 
jK)ssèdo trois millions de livres imprimés 
et deux cent mille manuscrits. Chaque 
jour, par'centaines, des hommes, des jeu¬ 
nes gens laborieux, des femmes viev^nt 
consulter, dans Tune des vastes salles de 
, ce palais, les ouvrages dont ils ont besoin* 
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car nos amis n’étaient pas difficiles, et en inarchanl depuis 
le matin ils avaient gagné un robuste appétit. 

— Maintenant, dit Frantz, nous allons monter en omnibus 
et nous rendre au Jardin des Plantes, où se trouvent réunis 
les plantes et les animaux curieux du monde entier. 

— Oli ! dit Julien, quel bonheur l Aller en voiture et voir 
des bêtes, que me voilà content 1 


GXIV. — Une visite au Jardin des Plantes. — laos grands 

carnassiers. — Les singes. 

Visiter un jardin d’hisloire naturelle, e’est comme si on faisait un 
voxage à travers toutes les parties du monde et tous les règnes de 
la nature. 


Les trois visiteurs montèrent sur le haut d’un omnibus, 
et la lourde voiture partit au trot, les emportant tout lè long 
des quais animés qui bordent la Seine. Julien et André ou- 
vraienL leurs yeux tout grands pour tout voir. 

Après une demi-heure, l’omnibus s’arrêta devant la grille 
d’un vaste parc, et nos trois amis entrèrent sous les arbres 
qui entre-croisent leurs branches au-dessus des allées. 

Là, bien des gens allaient et venaient, mais c’était surtout 



i«H8 LOGES DES DÊTIÎS Fî^jROCES AU TaUDIN DES PLANTES DE 

Paius. — Los hôtes féroces réiuifos dans la ménagerie 
Au Jâi'din des Plantes appartiennent à Tordre dos 
parnivoTCs^ aniïiiaüx dont les dents sont propres à 
broyer là chair. Les principales familles de Tordre 
. des carnivores ou carnassiers sent la famille des 
des chais (depuis léchât doniesti(j[ue jusqu’au tigre 
et au lion), des chiens (depuis le chien domêstique 
jusqu'au loup et au renard) et dés hyènes. 


vers la droite qu’ôn 
voyait une grande 
fouie et ce fut par là 
que l’oncle Frantz me¬ 
na Julien. 

Ils arrivèrent devant 
des espèces de grandes 
cages grillées, derrière 
lesquelles on voyait 
s’agiter des bêtes fé¬ 
roces. Dans la plus 
grande, c’était un lion 
d’Afrique à la crinière 
brune qui tournait 
avec impatience au¬ 
tour de sa cage et 
bâillait en face de là 


foule. A côté de lui, dans d’autres cages, d’autres lions, Les 
uns dormant, lés autres cpuÿiés sur le dos : l’un d’eux, 
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VISITE AÜmîDTN DES PliANTES. DES SINGES. 2SI 

le plus, jeuî^e, était en trîiin de s’amuseï* avec uae g^rosse 
bojile de bois qii’on 
laisse toujours dans 
la cage des lions; il 
la roulait comme un 

' '■T 

jeune chat fait d’une 
pelote de fil; il la. 
lançait, puis bondis¬ 
sait après et la rat¬ 
trapait. Et tout le 
monde de rire, y 
compris Julien. 

— Si on ne dirait 
pas un gros chati 
s’écria-t-il. 

— C’est que les 
Kpiis sont en effet 
des carnassiers de la 



Jaguar. — C*est, aprèR le tigre ot lo lion, le plus granA 
clos aarnassiors (lu genre cliat. 11 vit cii Aniériqjiej 
surtout au Mexique cl dans la Plata, Il se plait danpi 
les grandes forets, près dos fleuves, grimpe aux arbrei» 
comme un chat ot y poursuit les singes. U s'attaqu* 
même à riiomnie. 


race des chats, dit l’oncle Frantz. Mais ce sont des chats 
avec lesquels il ne ferait pas 
trop bon jouer; même sans 
vouloir vous faire du mal, il 
suffirait d’un coup de la 
queue de ce lion pour vous 
terrasser, et du petit bout de 
sa griffe pour vous enlever 
un morceau de chair. 

— Mais, dit Julien, ils 
doivent bien s’ennuyer d’être 
toute la journée enfermés 
dans ces cages. Il faut que 
les barreaux soient bien so¬ 
lides pour qu’ils ne puissent 
les briser. 

— Ne Finquiète pas, Jur 
lien, dit l’oncle en souriant, ce 
sont de bons barreaux de fer 
sur lesquels ni leurs dents ni 
leurs ongles ne peu vient rien. 

P pn çontinua k ppomehade. A cêté, s’était le tigre rpyal' 



Le palais pKs pingkb au JAiu>iïi DES Plaintes pp 
Parts. — Les singes appartiennent à rordra 
des quadrum^incB^ c'estrà-dire animaux à 
aiiatrô mains. Ce sont les plus întelligonta 
des animaux ot ceux qui, par lotir confor¬ 
mation, rosse mbl eut le plus à rbomme. 11 
ÿ on ü do toute race et de tpnte faille, de¬ 
puis la grosseur d’un écureuil juÈ(jÎL'à cofie 
de rhommele plus grand.lisse nourrKssenî 
de fruits, quelquefois d’insectes, et yivènl 
dans les arbres, où ils sautent dé brànolie 
Ôn branche avec agilité. 
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qui est presque aussi grand que le lion, mais bien plus féroce, 

D tournait avec une inquiétude fiévreuse tout autour des 
barreaux, en regardant les yeux à'demi ouverts, d’un air 
hypocrite. 

Plus loin c’étaient les panthères et le jaguar accroupi 
comme pour faire un bond. A quelque distance on entendait 
des rires, et la foule se pressait devant une grande et haute 
cage en forme de rotonde. 

— Oh ! dit Julien, qu’est-ce qu’il y a là? 

C’étaient les singes. Il y en avait une grande quantité 
réunis, et tout cela courait, gesticulait, criait en se dispu¬ 
tant. A l’intérieur se trouvaient des barreaux et une sorte 
d’arbre : le long des branches les singes montaient et descen¬ 
daient, se lançant en l’air et s’accrochant aux branches tantôt 
avec leurs mains, tantôt avec leur queue. L’un d’eux, s’atta¬ 
chant ainsi à l’arbre avec sa queue comme avec une corde, se 
balançait au bout. D’autres singes venaient près du grillage 
pour recevoir des mains des spectateurs les friandises qu’on 
voulait bien leur donner. 

— Quel malheur que je n’aie rien sur moil dit Julien en 
retournant ses poches. 

André chercha dans les siennes et y trouva un morceau de 
pain qu’il s’empressa d’offrir à un jeune singe. Mais celui-ci, 
après l’avoir pris, fît la grimace et le laissa tomber. 

— Voyez-vous ! dit l’oncle Franlz; c’est qu’ils sont habi¬ 
tués à recevoir des morceaux de sucre, et d’autres choses 
meilleures que du pain sec. Et puis ils n’ont pas grand ap¬ 
pétit, sans cela ils trouveraient bien le pain bour 

CXV. — {Suite.) Lâa fosse aux ours* — L’élèphant* 

Julien serait resté volontiers toute une journée à regarder 
les singes, mais il y avait encore bien des choses à voir. 

— Allons maintenant rendre visite à Martin, dit, l’oncle. 

■—Martin, dit Julien avec étonnement; qui est-ce donc? 

— Tu vas le voir, répondit l’oncle Frantz. 

Et on s’approcha d’un petit mur, qui bordait comme un 
parapet une large fosse. Julien s’avança et aperçut au fond 
un ours de belle taille près d’un^^ré^rvoir- d’eau vive. L’ours 
paraissait de bonne humeur, il galopait de droite et d e gauche 
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Cil se dandinant et en regardant du coin de rceil la ran¬ 
gée de spectateurs. Puis 
tout d’un coup, comme 
su eut compris ce que 
tout le monde attendait 
de lui, il s’avança gra¬ 
vement vers un arbre 
mort placé au milieu 
de sa fosse, et, l’empoi¬ 
gnant entre ses fortes, 
pattes, il se hissa assez 
rapidement jusqu’aux 
branches les plus hau¬ 
tes. Là, presque au ni¬ 
veau de la foule, il re¬ 
garda tout le monde 
avec satisfaction. On le 
salua par une acclama¬ 
tion, et on lui lança force bouchées de pain en récompense. 

Julien émer¬ 
veillé riait de plai¬ 
sir, car il n’avait 
jamais vu d’ours 
grimper aux ar¬ 
bres. 

— Mais cela 
n’a pas l’air mé- 
)hant, un ours, 
dit Julien. 

, Mais non, 
pas trop, dit l’on¬ 
cle Frantz, à con¬ 
dition qu’il n’ait 
pas grand’faim et 
qu’on ne l’irrité 


Li FOSSE DIÎS OURS AU JardIN DES pLANTSS. — UoUl'i 

se trouve dans toute.s les parties du monde. Il 
recherehe les montagnes et les forêts solitaires, où 
il trouve un abri eonti’O les eliasseui’s. — il y en 
a encoie daiia les Alpes et les Pyrénées. Ij^ours 
marche lourdement, mais nage ot grimpe aux ar- 
ii-es(ivec aKilité.ll esl assez intelligent, et, conime 
Il peut facilement se tenir sur ses pieds de der- 
rioro, les bateleurs lui apprenneut à danser et ô 
executer divers tours. 





_ _ _ ■ _ 


RniNOcêROS, — C'est un manvnifère de gi'ande taille. Il a b 
tète courte avec de petits yeux, le museau armé d'une corne 
ou de <leux dont il se sert pour l'attaque ou la défense. 
force du rhinocéros est extraordinaire; il attaque mêmî 

éléphant. On Je chasse pour sa chair et pour sa peau uù 
forme un cuir impénétrable. ^ ^ peau, qu 


pas. Il y en a parmi les ours auxquels il ne faudrait pas s( 
fier. Tiens, regarde celui-ci, dit-il en montrant à Jûlien dam 
une autre foss,e un ours blanc de haute taille qui se promC' 
naît la tête basse en grognant de temps à autre. Gelui-h 
vient des glaccR du Nord. Là, il n’y a point de végétation 




































































# n 


F 



484 TÔtiR DE LA ÉRAN6Ë VKVi fiÊÜX ÈNEANÎS; 

■h 

fièîi que de la glace; et l’oürs, qui partout aillëürs sé nôUï* 
rit de préférence de plantes, est réduit à üe vivre que d’atü» 
lîiaux et surtout de poissons, auxquels il fait la chasse;; 
aussi est-ce k race d’ours la plus féroce, 

Siir ce propos oii quitta la 
fosse aux oiifSi Oii alla aditii-' 
rer la belle taillé et la miiie 
intelligente de réléphatit, 
qui, enfermé dans üiie sorte 
de rotonde, attrapait àvèc 
sa trompe lès bouchées de 
pain qii’dn lui doniiaitj et 
les introduisait ensuite daiis 
sa bouche. Goncime ôn lüi 
présentait en ce inomeiit un 
gros morceau de pain qii’il 
ne pouvait saisir avec sa 
trompe à travers les bar¬ 
reaux, il fit comprendre d’iin 
geste qu’il lie pouvait le 
prendre ainsi, et^ relevant la 
tête, il ouvrit une gueulé 
énorme où eussent pu enirèr 
à la fois une viiigtainè dé 
pains de même grosseur. On 
lança par-dessus la grille 
le morceau dans sa gueule, qu’il referma aussitôt avec 
satisfaction. 

" ~ r - 

— C’est un bien intelligent animal, dit l’oncle Fjrântz; il 
est, dit-on, plus intelligent encore que le cheval, dont il tient 
lieu dans les pays chauds. 

A côté de l’éléphant il y avait l’énorme hippopotatnè, qui 
Vit dans les rivières de rÀMqüe, le rhinocéros avec sa corne 
plantée au bout du museau et sa peau épaisse comme uiie 
cuirasse, sur laquelle les balles glissent sans pouvoir retità- 
mer. Nos trois visiteurs virent encore la girafe aux loôgüës 
jambes, si longues qu’elle est forcée de s’agenouiller pour 
boire, moment dont le lion profile souvent pour bondir sur 
elle et la déchirer. Ils virent l’autruche, cet énorme oisëaü 
qui galope plus vite qü’un cheval et franchit de gràiides dis- 



ÛiRAFK* “ Ce mammifère nimiiiaiit est rani¬ 
mai le plus liant qui existe, sa taillo dcpnsso 
eept métros» La girafe liaijiie les désorts de 
rAfrîque» C*est uii animal iiinirensif, qui se 
nourrit de bourgeons et de fouilles d'arbro. 
il court avec la plus grande rapidité, 
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tances dans le désert : en certains pays les hommes l’ont 
apprivoisée et montent 
sur son dos comme sur 
celui d’un cheval. Us 
virent encore bien 
d’autres animaux, une 
vaste volière contenant 
des oiseaux de toute 
sorte dont le charmant 
plumage miroitait au 
soleil, et ailleurs, dans 
des cages spéciales, des 
vautours, des aigles ; 
puis, par tout le jardin, 
dans depetites cabanes, 
c’étaient des mouton s de 
toute sorte, des chèvres, 
des espèces étrangères 
de biches et de bœufs, 
des loups, des renards, 
des animaux sauvages. 

Ils passèrent enfin devant les vastes serres qui étaient à 
demi entr’ouvertes, car le temps 
était beau et le soleil donnait 
en plein. Là s’étalaient les plan¬ 
tes des pays chauds avec leurs 
feuilles et leurs fleurs étranges. 

— Mon oncle, dit Julien, sa¬ 
vez-vous à quoi servent toutes 
ces serres pleines de plantes et 
tons ces arbres étrangers. 

Mais, Julien, elles servent 
à nous faire connaître et étu- 


L'autuiiciik est iin oiseau <lo Tordre dos cchnssiert^ 
dont la taille, gigantesque pour un oiseau, dépasse 
deux mètres. Sus ailes sont impropres au vol, mais 
ello les étend coinino des hras tmand elle court. 
Kl le vit en Afrique et en Asie. lillo est si vorace 
qu olie avale sans danger tout co qui so pi'ésente, 
J»ois, pierres, aiguilles, clous. Scs cmifs pèsent plus 
d'un kîlogrannne. l*oni' les faire écloi’c, elle les 
eaclio dans le sable que le soleil d’Afrique cliauffe 
tonte la journée. On so sert dans certaines con¬ 
trées do Taulrticlio connno monture; ello court plus 
vite que les meillonrs chevaux. 





dier la végétation des autres Le viuToufi est un grand oiseau de proie, 

Ü , . 1 caractérisé par une petite tète, un bot 

y a toute une grande ' • . . ■ . . 

science qui s’appelle Vhistoire 
naturelle et qui étudie les 
plantes et les animaux de la 
^ture; eh bien, e’est M, dans 

08 vaste jaràn, que cette science trouve à sa portée les 


long et roeourlié, un cou dénudé. 11 a 
un vol lourd, mais soutenu, et atteint 
do prodigiouPD5hButours.il répand une 
odeur infecte, car il so nourrit hobl ^ 
tnolloment do ehai^ogiMis et d'înmion*^ 
dices. Les vatUourâ smvent en 

les armées, les caravanes lU 
les trou^ioaujCj pour dévorer ceux, qüi 
tointiont. 
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principaux êtres qu’elk étudie. On lait au Jardin des 
Plantes des cours sur la taille des arbres, sur les semis, sur 
les plantations. Tiens, Julien, ajouta l’oncle, vois-tu là-bas 

ce grand arbre dont les branches s’étendent en parasol? C’est 

le cèdre que Jussieu 
a rapporté et planté 
pour la première, fuis 
en France. 

— Je le reconnais, 
dit Julien, j’en ai vu 
l’image dans mon 
livre : oh 1 comme il 
est grand 1 

— Eh bien, dit 
l’oncle, il y a eu bien 
d’autres arbres et 
d’autres plantes qui 
ont été introduits en France par le Jardin des Plantes : les 
acaciasj qu’on trouve partout aujourd’hui, n’existaient pas 
en France jadis et ont été plantés ici pour la première fois. 
Les dahlias, les reines-marguerites, qui ornent maintenant 
tous nos parterres, viennent également de ce jardin. On 
s’efforce ainsi de transporter et de faire vivre chez nous lès 
plantes et les animaux utiles ou agréables. Nous empruntons 
aux pays étrangers leurs richesses pour en embellir la patrie. 



(Shüres de sbuhe. — l.,es principaux sont les pahnirrs^ qui 
ne peuvent g^tère ero^ère en France à Pair Vihve que 
dans le comté do Nice et k Toulon, les bavihoiut^ sorte 
de grands roseaux dont ou trouve des jdantationB aux 
environs de Nîmes, les fmnnnicï’s, les aîoês, los cacftw 
aux fouilles piquantes. 


r 

CTVI. —* Le Louvre, — La Gbambre des députés, le Sénat 
et le palais de la Présidence. — Les Ministres. — Les 
impressions de Julien à Paris, — Le départ. 

Respectons la loi, qui est l'expression de la volonté nationales 

Le temps passe vite à Paris. Quand on eut fini de voir le 
Jardin des Plantes, la brume du soir commençait déjà à 
s’étendre, et de toutes parts les becs de gaz s’allumaient. 

On suivit les quais de la Seine et on admira en passant 
le Louvre. André expliqua à Julien que les salles de ce palais 
sont remplies par les plus beaux tableaux des grands peintres 
de tous les pays; le public peut les visiter tous les jours à 
certaines heures. 

Nos promeneurs arrivèrent ainsi jusqu’au palais du Corps 
législatif, situé sur les bords de la Seine. — C’est là que 



































LE LOUVRE. LE DÉPART DE PARIS. 
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La coun du Louvab i Paris. — Le mot Louvre vient de 
Imtp, parce que ce palais a ôté hftti sur la place d’un 

Al rt Il A n ^1 _ Jt ^ -1» . 4,% K. A. 



ni aîntenant se rassemblent chaque année les députés élus par 
tonte la France pour 


faire les lois. Ils 
partagent le pouvoir 
de faire des lois, ou 
pouvoir législatif, 
avec les sénateurs, 
qui siègent dans un 
autre palais entouré 
de jardins magni¬ 
fiques : le Luxem¬ 
bourg. Quant au 
président de la Ré¬ 
publique, qui est présentés- lîar la gravure ano’sT trduTo*"re"Muséo 

rha Hp fn ipp pv n ifïAK™’ l'éunis les tableaux et les statues les plus 

vila,I/g0 Q.G I3/1F6 GXG” -élèbies de tous les peintres et statuaires du inonde. 

juter les lois par l’intermédiaire des divers ministres et qui 

possède ainsi pouvoir exécutif, il habite un palais appelé 
l’Elysée. Là se ^ rif 

rassemble le 
conseil des mi¬ 
nistres, qui dis¬ 
cute sur les af¬ 
faires de l’Etat. 

Les ministres 
de la France 
sontileMnistre 
do l’Intérieur, 
le Ministre de 
l’Instruction 
publique, des 
Beaux-Arts et 
des Cultes, le 
Ministre de la 
Justice, le Mi¬ 
nistre des Fi¬ 
nances, le Ministre de la Guerre, le Ministre des Affaires étran¬ 
gères, le Ministre de l’Agriculture, le Ministre du Commerce 
et de l’Industrie, le Ministre des Travaux publics, des Postes 
deà Télégraphes, le Ministre de la Marine, le Ministre des 
Qolonies, le Ministre du Travail et de la Prévoyance sociale. 



BBS DÉPUTÉS, Les députés sont des iKimmes éïui 
Français égès d’au moins 21 ans pour fixer les im- 

?rn«vAnt T^^^issent à Paris. A gauche «e 

trouvent le président,et les vice-présidents; au-dessous est W 

tribune ou parle 1 orateur. Les dentés sont sur les gradins. 
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Julien écoutait les explications de son oncle avec intérêt*, 
car, dès qu’on parlait de la France, son esprit était en éveil. 
Néanmoins il avait tant courù dans la journée et vu tant de 
choses, qu’il finissait par eil être étourdi : il avait une grande 
envie de souper pour se coucher de bonne heure. 

— Eli bien, dit Tonde Frantz en riant, je vois que notre 
petit Julien commence à demander grâce et que demain il 
quittera Paris avec moins de regret qu’il ne croyait d’abord. 

— Hélas ! oui, répondit Tenfant. Je suis tout de même 
bien content de connaître Paris et j’aurai grand plaisir à me 
rappeler plus tard tout ce que j’y ai vu de beau. J’aime Paris 
de tout mon cœur parce que c’est la capitale de la France ; 
mais tenez, mon oncle, à vous dire franchement, je suis si 
fatigué de rencontrer tant de monde et d’entendre tant de 
bruit, que je me réjouis de ne plus voir bientôt que des 
champs, des bœufs et des vaches. 

— Oh ! oh ! dit Tonde, c’est très bien, et je pense comme 
toi, mon Julien; seulement, avant de soigner les vaches, il 
faudra retourner à l’école encore longtemps. 

— Oui, dit Tenfant gaîinent, et j’espère m’appliquer à 
l’école plus encore qu’autréfois. 

ÇXVn.— Versailles. — Quelques grands hommes de Paris et 
de nie-de-Fraiice. — Les poètes classiques : Racine, 

Boileau. — Un grand chimiste, Lavoisier. 

* 

1 

Paiis a produit tant de grands hommes et d’hommes utiles qu’on 
ne sait comment choisir dans le nombre : c’est la ville du monde 
qui s’esl le plus illustrée par les travaux de l’esprit. 

Le lendemain, lorsqu’on eut reçu l’argent de l’oncle Frantz, 
on se dirigea vers la gare de TOuest et on monta en wagon 
pour aller rejoindre le vieux pilote Guillaume dans la partie 
de l’Orléanais et de la Beauce qui est voisine du Perche. On 
s’arrêta quelques heures à Versailles, pour visiter le château 
que Louis XIV y fit construire et qui lui servit de résidence, 
André et Julien se promenèrent dans le parc aux allées symé¬ 
triques et ils admirèrent les nombreux jets d’eau des bassins. 

On remonta ensuite en cbemin.de fer, et Julien, pour me 
pas perdrë son temps en voiture et pour compléter tout ce 
qu’il savait déjà de la France, ouvrit son livre sur les grémds 
hommes et lut lès derniers chapitres avec aUeutioUf 

■T- " J L--* ' + t 
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L’Ile-de-Fralicé et surtout Vans ont produit tant flë gràaâs 
hommes que l’espace manquerait pour ràcoritèr leurvië. Borndüs- 



VIWSAH.T,I!B. LB CHATIÏAC BT I.B PATic. — VorsaUlos est une belle ville <le CB 000 lmb., sitüO* 
à «juelijuos lieues do Paris. Auprès sq trouve le cliùmdu de I.ouis Xlv, qui Ibrme à lui 
Bèul comme une attire ville. Les jardins sont rëinplis do bassins, de^ jets d’eau, de cas» 
cadôs qû’tji fait couler les jours de fêle ; c’est èe qu’on nomino les grandes eaux. 








iioüs à quëlqües mots sur lés principaux poètes et savants nés dans 
ëetté contrée : - 

L Racine, qui fut le rival de Corneille pour là poésie, nat^uit 
eu 1639, dans une petite ville du -. 

département de l’Aisne. Il perdit 
son père et sa mère dès l’âge de J 

quatre ans et fut élevé par son 
grand-père. Il avait un tel goût • 
pour les vers qu’aucun plaisir 
n égalait a ses yeux celui de lire ’ 
les poètes» 

Racine devint un grand poète à ' 

son tour et fil paraître à Paris une 
série de chefs-d’œuvre qui con- 
tribiièréfit à l’éclat du siècle de 
Louis XIV : CG soiit des pièces de 
théâtre eh vers, appelées tragé- V///^> / 
dies, -où l’on représente dès évé- '///'/ 

iierneTlIS Uronres h érnoüvoir Raçinr nacjuit fi la orté-Milon (AJsri^), 

1011L& |JiUjJiUü a OI11UUVV.U, on 1639 et irionmi en 1699* Pnrieipâlei 

Racine avait une ame tendre et tragéiUefî : Atnaiie, BrUanmeusi Et- 
généreuse. Il compreuail Coin- 

bien le roi Loüis XÎVj sur la fin de son règnè^ avait tort de ne p^âs 
mettre fin àqx guerres contintiellès et aux’afius dont souffrait le 
Souple. Il composa siir ce sujet un écrit où il exprimait tèstiëC- 













Râçirr nacjuit fi la Forté-Milon (Aisrijg), 
oh 1639 et ihonrnl. en 1699* Pririeipâlei 
tragéiliofî : Athitlie^ BvitaiinicûSt Et^ 
ther^ etc* 
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tueusement au roi son avis et ses idées de réforme : Te roi fut 
irrité, et le poète fut disgracié. 

Racine, qui était déjà malade et dont la sensibilité naturelle 
était extrême, éprouva un vif chagrin; son mal s’aggrava et il 
mourut deux ans après. 

n. Boileau, né à Paris en 1636, fut aussi l’un des principaux 
poètes du siècle de Louis XIV. Il tourna en ridicule, dans ses vers, 
les vices et les défauts de son temps. ' 

Boileau avait autant de cœur que d’esprit et il le prouva à plu¬ 
sieurs reprises. Un jour on lui apprend que le ministre a retiré au 
vieux Corueilh^, la pension qui lui avait été accordée en récompense, 
de ses glorieux travaux. Corneille n’avait pour vivre que cette pen¬ 
sion. Aussitôt Boileau demande à être introduit près du roi : 

— Sire, lui dit-il, je ne saurais me ré¬ 
soudre à recevoir une pension de Votre 
Majesté, taudis que notre grand Corneille 
ne reçoit plus la sienne; si l’état des fi¬ 
nances exige un sacrifice, qu’il retombe 
sur moi et non sur notre plus illustre 
poète. 

Louis XIV consentit à rétablir la pen¬ 
sion de Corneille. 

Un autre jour, Boileau apprend qu’un 
savant magistrat de l’époque, Patru, est 
dans la misère et qu’il est réduit pour 
vivre à vendre sa bibliothèque. Pntru va 
céder ses livres, ses chers livres, son plus 
grand trésor, et cela pour une faible 
somme, parce que les acheteurs abusent 
du besoin où il se trouve. Aussitôt Boi¬ 
leau va trouver Patru : il lui propose 
d’acheter ses livres, et lui en offre un 
prix élevé; Patru accepte. — Fort bien, dit Boileau, mais je 
mets à notre marché une condition. — Laquelle? C’est que 
vous me rendrez le service de garder dans votre maison tous ces 
livres, qui ne reviendront dans la mienne qu’après votre mort. — 
Et Patru, les larmes aux yeux, remercie Boileau de cette généro¬ 
sité délicate. Le prix d’un bienfait est double, quand ce bienfait 
cherche à se cacher lui-même. 



Boileau 50 ?i jardinier. — Boi¬ 
leau naquit à Papis on 1636 et 
y mourut en 1711. Il avait une 
maison de camjingno aux en¬ 
virons de Paris, à Autéuil. 11 
raconte quelque part les cau- 
«eries qu^îl aimait à faire avec 
ion jardinier et lui adresse de 
jolis vers. 


III. Parmi les savants nombreux que Paris a vus naître, un des 
plus illustres est Lavoisier, né en 1743. Il fit ses études dans les 
grands collèges de Paris et y obtint les plus beaux succès. Dès 
sa première jeunesse il montra un goût très vif pour les sciences ; 
il étudia l’astronomie, puis la botanique avec Jussieu, et enfin une 
science qu’il devait plus lard transformer et renouveler : la chimie. 
C’est la chimie qui enseigne de quels éléments les différentes choses 
sont composées, par exemple de quoi sont formés l’air, l’eau, 1^ 
feu., C’est cette science qui apprend aussi à fabriquer tant de choses 
dont nous nous servons : l’alcool, le vinaigre, la potasse, la se.ude* 
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tes couleurs des peintres, celles des teinturiers, les médicaments 
des pharmaciens. 

Au sortir du collège, Lavoisier se relira dans risolenieut, ne 
voyant personne, mangeant à peine pour pouvoir mieux travailler 
d’esprit, tout entier à ses recherches scientifiques. 

Aussi, dès l’àge de vingt-cinq ans, grâce à ses savants travaux, 
il fut élu membre de l’Académie des sciences. 

On doit à Lavoisier de_nombreuses découvertes : c’est lui qui a 
stt trouver le premier de quels gaz l’air que nous respirons se com' 
pose, de quels éléments est formée l’eau 
que nous buvons; c’est lui qui a expii-" 
qué comment la respiration nous fait 
vivre et entretient la chaleur de notre 
corps. Lavoisier est le créateur de la 
tliimie moderne. 

En même temps qu’i| se livrait à tous 
ces travaux par amour de la vérité ei de 
la science, il entreprit, dans un but 
d’humanité, une foule d’autres éludes. 

Il fit des expériences malsaines et dan¬ 
gereuses sur les gaz qui s’écha-ppent des 
fosses d’aisances, et qui si souvent cau¬ 
sent la mort des travailleurs. 11 racoute 
lui-même ces expériences avec une no- 

bie simplicité et expose coûtes les pré- - cTgrlmi ^ 

cautions que les travailleurs doivent occupé à faire bouilln-une sub: 
prendre pour éviter les accidents. 

Aialheureusement, une mort préma¬ 
turée vint arrêter le grand Lavoisier au 
milieu de ses travaux. G’élail l’époque sanglante de 1794, où la 
France attaquée de lou-s côtés, au dehors et au dedans, ne savait 
plus distinguer ses amis et ses ennemis. Lavoisier, qui avait oc¬ 
cupé un poste dans les finances, fut accusé avec beaucoup d’au¬ 
tres. Lui-même, sûr de son innocence, au lieu de s’enfuir, vinf 
noblement se constituer prisonnier. Mais, enveloppé dans une 
condamnation qui frappait à la fois des coupables et des inuocents^ 
il mourut sur l’écliafaud. 

La veille de sa mort, les savants qui avaient travaillé avec lui 
et qui admiraient son génie étaient venus le voir dans sou cachot : 
ils lui avaient apporté une couronne, symbole de la gloire qui lui 
était réservée dans l’avenir. 



stunco (iaus un vase recourbé 
appelé cornue. Il an recueille 
les vapeurs pour en étudier la 
couiposilion. 


CXVni. — La fermedupilote Guillaume dans FOrléanais. 

— Les ruines de la guerre. 

Les maux de la guerre ne finissent point avec elle : que de ruines 
elle laisse à sa suite quand elle a passé quelque part 1 

Quelques heures après être partis de Paris, et après avoir 
traversé Chartres, nos voyageurs descendaient du chemin 
ûe fer. Ils laissèrent dans la petite gare leurs caisses de 
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voyage; puis, munis seulement d’un paquet léger et d’un 

bâton, ils suivirent à pied la route qui menait à la ferme de 

là Grand’Lande, située dans la partie la plus montueiise de 
V Orléanais. 

Ils marchèrent assez longtemps le long d’une jolie ehaîne 
de collines au pied desquelles serpentait la rivière. Ils sui¬ 
vaient un sen¬ 
tier étroit, déjà 
ombragé par 
les feuilles 
naissantes des 
arbres; au- 
dessus d’eux 
les oiseaux 
chantaient 
dans les bran¬ 
ches, fêtant le 
prochain re¬ 
tour du prin¬ 
temps. Julien, 
plus gai encore 



1 

. 

Soi ; ^llî! ‘ \ ^ ^ 




zouillaient au¬ 
tour de lui, 

dé'fenss hôroïtjuo contre les aruiàes alloiimmlos. Saulait dc joiU 

en marchant : — Oh ! disait-il, quel bonheur! Nous alloua 
donc être tous réunis, et puisnous allons vivre aux champs !..< 
André partageait en lui-même la joie de Julien; l'oncle 
Frantz se sentait aussi tout heureux à la pensée de revoir son 
vieil ami le pilote Guillaume et de s’installer auprès de lui 
avec ses deux enfants d’adoption. 

Ils marchaient depuis une bonne demi-heure et n’avaient 
encore rencontré personne à qui s’informer du chemin; ils 
craignirent de s’être égarés. Afin d’apercevoir mieux le pays, 
ils montèrent sur un talus, et julien distingua, à deux cents 
pas de là, derrière une haie, trois petites filles accroupies 
par terre, un couteau à la main, en train de cueillir de la 
salade sauvage. Il lés appela pour qu’elles leur indiquassent 
le chemin. Sa voix fut plusieurs fois répétée par un bel écho 
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delà colline; malgré cela, les trois petites filles étaient si 
occupées à leur besogne qu’elles n’y firent point attention. 

— Mon oncle, dit alors Julien, je vais descendre la colline 
et eourir près d’elles pour leur demander le chemin. 

L’enfant courut en avant et s’approchant des trois petites, 
qui avaient levé la tête en l’entendant venir : 

Est-ce que la ferme de la Grand’Lande est loin d’ici ? 
leur demanda-t-il. 

— Oh I non, répondit l’aînée, dans cinq minutes on est 
chez nous. 

— Chez vous, reprit Julien en regardant les trois enfants 
de tous ses yeux ; mais alors vous ôtes donc les petites filles 
deM. Guillaume? 

— Mais oui, répondirent-elles à la fois. 

— Et nous, s’écria le petit garçon tout joyeux, nous 
sommes ses 
amis et nous 
venons le voir. 

Peut-être bien 
vous a-t-il parlé 
de nous déjà : 
je m’appelle 
Julien Yolden, 
moi, et je sais 
votre nom à 
toutes les trois. 
tenez, vous qui 
êtes grande 
comme moi, 
vous vous ap- ' 

•1 * J* ' riîuuE uayagéb par la gukrre. — IjS gnorre est toxiiours tu 

p616Z AGeie, Qri grand malheur pour les peuples, quoi qu’en soit le résultat et 
T ..12 „ -t / * les vQÎiuïueurs souvent u’y perdent pas moins que leB‘ Yainon6.*Là 



Julien en dési¬ 
gnant r aînée 
des petites, vos 


où los batailles so livrent, les eainpngnes sont dévastée.s ; la vie 
entière dans tout lo pays est suspendue tant tj^ie dure la guerre 
rindustrîc est en soufTi aneo, le commeree est mvèié et ne Æpren(i 
ensuite qu’avec peine. ISénnmoins/quand la latrie est attaquée 
c’est ô ses enfaiits de se levei* eouragenseinont pour la défendre' 
ils doivent sacrifier sans hésiter leurs biens et leur vie. 


deux sîeurs, 

Marie et Louise, sont jumelles, elles ont cinq ans. 

La petite Marie se mit à sourire : ~ Notre père nous a 
parlé de vous aussi, Julien, dit-elle; il vous aime beaucoup. 

Etles trois enfants regardèrent Julien avec intérêt, comme 
si la connaissance était désormais complète entpé eux. 
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Julien, enchanté, reprit aussitôt : — Vous devez être bien . 
contentes à présent d’avoir une ferme et de vivre aux 
champs? Moi, j’aiirie les champs comme tout, savez-vous? 

Et les vaches, et les chevaux, et toutes les bêtes d’abord ! . 

A 

Le visage des petites filles s’étaiL assombri. L'aînée poussa 
un gros soupir et ne répondit rien. La jeune, Marie, plus 
expansive que ses sœurs, s’écria tristement : 

— Oh 1 Julien, nous avons beaucoup de peine, au contraire. 

Il y a sur la ferme des charges trop dures, à ce que dit papa; 
et puis, pendant la guerre, les bâtiments ont été à moitié 
-détruits; rien n’est ensemencé. Alors papa dit : «Ilvaut 
mieux que je m’en retourne sur mer ! » et maman pleure. 

L’enfant, qui avait exposé la situation tout d’une haleine, 
s’arrêta d’un air découragé. 

La petite figure de Julien s’attrista à son tour. En ce mo¬ 
ment, l’oncle Frantz et André arrivèrent, et on se dirigea 
vers la ferme. 

Chemin faisant, chacun observait la campagne, en réflé¬ 
chissant aux paroles désolées de la petite. 

Bientôt on vit se dessiner au pied de la colline, derrière 
quelques noyers mutilés, les bâtiments de la ferme. 

—Hélas ! s’écria Julien en jôignantles mains avec tristesse, 
pauvre maison I elle est presque démolie : il y a des places 
où il ne reste plus que les quatre murs tout noirs avec des 
trous de boulets. Je vois qu’on s’est battu ici comme chez 
pous : il me semble que je reviens à Phalsbourg. 

Et, tout en marchant, Julien réfléchissait aux malheurs sans 
nombre que la guerre entraîne après elle partout où elle passe. 

CXIX. — J’aime la France. 

Le travail fait tenaîlre le bonleur et l’aisance là où la guerre ne 
laisse que deuil et misère. 

Dans la grande salle délabrée de la ferme, dont les murs 
portaient encore la trace des balles, le pilote Guillaume se 
promenait la tête basse, les mains derrière le dos. Il était 
changé : il n’avait point cet air d’assurance et de décision 
qui lui était habituel à bord du navire : il semblait inquiet 
et abattu. 

A la voix de la petite Marie il se retourna et, apercevant 
^ amis, U courut se jeter au cou de son ancien camarade» 
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Franlz, lui dit-il à demi-voix, tu arrives à propos, car 
jfc suis dans la peine et je compte sur ton amitié pour me ^ 

donner du courage. Il va me falloir encore quitter ma femme • ^ 

et mes enfants, alors que j’espérais passer ici auprès d’eux 
le temps qui me reste à vivre : je suis tout triste en y 
pensant. : 

Pendant qu’il disait ces mots, les yeux limpides du vieux 
pilote devenaient humides malgré lui. Tout d’un coup, faisant 
effort sur lui-même et se redressant brusquement : — Allons, 
dit-il, ce n’est qu’une espérance à abandonner. — Et comme 
Frantz l’interrogeait : — Voici, dit-il, en deux mots ce dont 
il s’agit. Le parent qui nous a laissé cette propriété en hérb • 

lage avait emprunté de l’argent sur sa terre; je fie puis 
rembourser cet argent, et je vais être obligé de vendre la 
terre ; mais les biens ont tant baissé de prix depuis la guerre 
et la ferme est en si triste état, que je ne la vendrai pas 
moitié de ce qu’elle vaut. Je serai donc après cela au même 
point qu’avant d’hériter, et je n’aurai d’autre ressource que 
de retourner sur l’Océan. 

L’oncle Frantz s’approcha du pilote et prenant sa main 
dans les siennes : 

* * 

— Guillaume, dit-il avec émotion, te rappelles-tu cette 
nuit d’angoisse que nous avons passée ensemble au milieu 
de la tempête? Nous te devons la vie. A présent que tu te 
trouves dans l’embarras, c’est à nous de te venir en aide. 

— Oui, dit André en s’approchant, nous vous avons pro¬ 
mis alors d’aider les autres à notre tour comme vous nous 
avez aidés vous-même; nous tiendrons notre promesse. 

r— Mes braves amis, dit Guillaume, malheureusement , 
vous ne pouvez rien : je n’ai besoin que d’argent, et vous en 
avez, hélas 1 moins encore que moi-même. 

— Guillaume, reprit l’oncle Frantz, tu te trompes : je ne - 
suis plus aussi pauvre que je l’étais quand tu nous as quittés, 
et c’est maintenant surtout que j’en suis heureux, puisque 
je puis t’être utile. . ■ 

En thème temps il avait tiré de sa poche une liasse de 
papiers. ' 

— Tiens, dit-il, regarde : les honnêtes gens ne manquent 
pas encore en France; le fils de l’armateur de Bordeaux m’a 
Temboursé tout ce qui m’était dû par son père. Prends cela, 
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et va payer ceux qui voudraient le forcer à vendre ton JiiBD 
pour racheter le quart de ce qu’il vaut. 

Guillaume était si ému qu’il resta un moment pans ré- 

■- 

pondre. 

Puis, gravement : — J’accepte, Frantz, dit-il, mais à 
une condition : c’est que nous ne nous séparerons plus. Ma 
terre, une fois délivrée de celte charge, a de la valeur; elle 
est fertile, nous nous associerons pour la cultiver, nous 
partagerons les profits; nous ne ferons plus qu’une seule 
famille. 

Et les deux amis s’embrassèrent étroitement, tandis que 
la femme du vieux pilote, de son côté, remerciait Frantz avec 
effusion. A. ce moment, la petite Marie s’approcha de son 
père; elle le tira doucement par sa manche, et à demi-voix : 

— Alors, dit-elle en souriant, Julien restera avec nous 
aussi ? 

Je le crois bien ! répondit le vieux pilote en prenant le 
petit garçon sur ses genoux : il ira en même temps que vous 
trois à Técole, et, si vous n’apprenez pas vite et bien, il vous 
fera honte, car il est studieux, lui, et il connaît maintenant 
son pays mieux que la plupart des autres enfants. Et toi, 
André, tu nous aideras à cultiver cette terre jusqu’à ce que 
nous ayons trouvé à t’établir comme serrurier au village 
voisin. Ce ne sera pas trop de notre travail à tous les trois 
pour ensemencer ces champs restés en friche depuis la guerre 
et pour reconstruire cette maison en ruine. . 

— Oui, Guillaume, dit Frantz avec émotion, tu as raison; 
nous travaillerons tous, chacun de notre côté. Si la guerre 
a rempli le pays de ruines, c’est à nous tous, enfants de la 
France, d’effacer ce deuil par notre travail, et de féconder 
celte vieille terre française qui n’est jamais ingrate à la main 
qui la soigne. Dans quelques années, nous aurons couvert les 
champs qui nous entourent de riches moissons ; nous aurons 
relevé pièce par pièce le toit de la ferme, et si vous voulez, 
mes amis,, nous y placerons joyeusement un petit drapeau 
aux couleurs françaises. 

Chacun applaudit à la proposition de l’oncle Frantz, et 
Julien plus fort que tout le monde : — Oui, oui, c’est cela, 
mon oncle, s’écria-t-il. Quand je pense que nous avons eu 
t^nt de peine pour être Français et que nous le sommes inain- 
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tenant I — En même temps, il regardait les petites filles de 
Guillaume : — N'aimez-vous pas la France? leur dit-il; ohl 
moi, de tout mon cœur j’aime la France, 

Et dans la joie qu’il éprouvait de se voir enfin une patrie, 
une maison, une famille, comme le pauvre enfant l’avait si 
souvent souhaité naguère, il s’élança dans la cour de la ferme, 
frappant ses petites mains l’une contre l’autre ; puis, son-» 
géant à son cher père qui aurait tant voulu le savoir Fram 
çais, il se mit à répéter de nouveau à pleine voix : — J’aime 
la France 1 

« J’aime la France'... la France!... France..., » répéta 
fidèlement et nettement le bel écho de la colline, qui se ré¬ 
percutait encore dans les ruines de la ferme. 

Julien s’arrêta surpris, 

— Tous les échos te répondent l’un après l’autre, Julien, 
dit gaîment André. 

— Tant mieux, s’écria, xe petit garçon, je voudrais que le 
monde entier me répondît et que chaque pays de la terre dît : 
« J’aime ia France. » 

— Pour cela, reprit l’oncle Volden, ü n’y a qu’une chose 
à faire : que chacun des enfants di la patrie s’efforce d’être 
le meilleur possible; alors la France sera aimée autant 
qu’admirée par toute la terre. 


Six ans se sont écoulés depuis ce jour. Ceux qui- ont vu la 
ferme de la Grand’Lande à cette époque ne la reconnaîtraient 
plus maintenant. 

Pas un mètre de terrain n’est inoccupé, et la jachère y 
est inconnue; le sol travaille sans cesse : aussitôt les céréales 
moissonnées, la charrue retourne les sillons, et de nouveau 
on ensemence la terre en variant les cultures avec intelli¬ 
gence. Grâce aux riches prairies de trèfle et de luzerne, le 
fourrage ne manque jamais à la ferme. Au lieu de six vaches 
qu’elle nourrissait avant la guerre, la terre de la Grand’Lande 
en nourrit douze, sans compter trois belles juments dont les 
- poulains s’ébattent chaque année dans les regains des prai¬ 
ries. G’est vous dire qu’avec tous ces animaux l’engrais ne 
manque pas, et que chaque année la terre, au lieu de s’ap¬ 
pauvrir, va s’améliorant. 
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Mais aussi comme tout le monde travaille à la Grand- 
Lande 1 G’esl une vraie ruche où les paresseux ne trouve^ 
raient pas de place. 

Venez avec moi, nous la parcourrons en quelques in¬ 
stants . 


Il est à peine jour sur les coteaux verts de la ferme, mais 
les coqs vigilants ont salué la petite pointe de l’aurore : à 
leur voix le poulailler s’éveille; une trentaine de poules, 



La PEitUR nÈPARÉE PAR LA PAIX* — Vqm cIq natîoDs ont ôiirouvô iin 
plus grand ddsastro que la Franco on 1870^ mais peu do nations 
auraiout pu lo reparor avec uno nuosi grande rapidité. Malgré 
celte crise violente, notre commerce, déjù considérable, a continué 
à s'accroître ; il a augmonté de plus d'un milliard. C'est par le 
travail et raeüvitédo tous ses enfants que lu patrie devient ainsi 
chaque jour plus prospère* 


caquetant ,et 
chantant, vont 
chercher dans 
la rosée les pe¬ 
tits vers qu’a 
fait sortir la 
fraîcheur de la 
nuit. Bientôt 
la ménagère- 
matinale, la 
bonne dame 
Guillaume, 
elle aussi, sera 
debout. Re¬ 
gardez : sa 
fille aînée la 
suit. Adèle est 
une belle et 
laborieuse fille 


qui a déjà quinze ans et demi, et qui, active comme sa mère, 
court partout où sa présence est utile, à la laiterie, aux 
étables, au potager. 

Le potager, c’est surtout le domaine de l’oncle Frantz. Le 
voyez-vous qui lire au cordeau des planches symétriques 
pour repiquer des salades? L’oncle Frantz est un jardinier 
de premier ordre. Il a aussi un verger superbe, avec des 
espaliers que ne renieraient point les horticulteurs de la ban¬ 
lieue parisienre. 

Mais voici le pilote Guillaume. Il conduit à l’abreuvoir le 
joli troupeau de vaches, les juments et leurs poulains. Le 
vieux pilote a pris tout ce bétail sous sa haute juridiction, 
et il aime son troupeau comme jadis il affectionnait son na- 
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vire : — Depuis six ans que je les soigne, s’écrie-t-il parfois 
avec un légitime orgueil, je n’en ai pas eu une seule de gra¬ 
vement malade. 

Mais aussi comme toutes ces bêtes ont l’air bien soignées I 
Comme elles sont propres ! Gomme elles s’en reviennent 
du pas tranquille et lent qui leur plaît le mieux ! Guillaume 
a façonné son pas au leur : — Affaire d’habitude, dit-ü; 
c’est moins difficile que d’apprendre l’équilibre au roulis des 
vagues. 

Ces fillettes de onze ans qui sortent de la ferme sont les 
deux jumelles Marie et Louise. D’une main elles emportent 
avec précaution la soupe chaude des laboureurs, de l’autre 
elles tiennent leurs livres de classe,-car elles vont de ce pas 
à l’école. 

Venons avec elles jusque là-bas, dans ces champs où les 
gais rayons du soleil sèment leur or sur les sillons. Recon¬ 
naissez-vous ce grand garçon barbu déjà? C’est André. 
Quand il y a chômage chez le serrurier du bourg, André 
travaille à la ferme. En ce moment, deux beaux bœufs 
rouges traînent la charrue : le jeune homme les excite dou¬ 
cement, et de sa voix mâle, un peu grave, il chante une 
vieille chanson du pays natal ; car André n’a oublié ni son 
père, ni son premier amouiv la Patrie. A l’heure matinale 
où l’alouette, montant comme une flèche, chante au-dessus 
des sillons, l’âme du jeune homme s’élance, elle aussi, tantôt 
vers le passé plein dé souvenirs, tantôt vers l’avenir -qui 
s’ouvrè avec ses devoirs et avec ses espérances. André a vingt 
ans sonnés : il sera bientôt sous les drapeaux, il sera bientôt 
soldat de la France. 

Près d’André, regardez cet adolescent encore un peu 
mince, avec de grands yeux èxpressifs et affectueux : c’est 
notre petit Julien. Comme il a grandi 1 C’est qu’il a quatorze 
ans et demi, savez-vous ? Ab ! le temps passe vite. Oui, mais 
Julien l’a bien employé : il a appris tout ce qu’un jeune 
homme peut apprendre dans la meilleure école ét avec la 
meilleure volonté possible. 

Mais quel est ce camarade de son âge qui travaille aux 
«hamps avec lui et qui ne le quitte guère ? Devinez... Vous le 
connaissez pourtant; c’est le. jeune Jean-Joseph, l’orphelin 
d’Auvergne, qui a pu venir rejoindre nos amis à la ferme de 




300 LE TOUR DE LA. FRANGE RAR DEUX ENFANTS. 

la (îrandXande : il est devenu pour eux comme un nouveau 
frère. 

Vous souvenez-vous ? il y a six ans, à pareille époque, 
André eL Julien s’étaient endormis sous un sapin de la mon¬ 
tagne, à la veille de franchir les Vosges ; et, quand le soleil 
s’était levé ce matiu-là, les deux enfants sans soutien, s’age-- 
nouillant sur la terre de France qu’ils venaient d’atteindre, 
s’étaient écriés ensemble : « France aimée, nous sommes tes 
enfants, et nous voulons devenir dignes de loi ! » Ils ont 
tenu parole. Les années ont passé, mais leur cœur n’a point 
changé; ils ont grandi en s’appuyant l’un sur l’autre et en 
s’encourageant sans cesse à faire le bien ; ils resteront tou¬ 
jours fidèles à ces grandes choses qu’ils ont appris si jeunes 
à aimer : Devoir, Patrie, Humanité. 


ÉPILOGUE 


CXX. — Lo 31 décembre 1904. — L’amitié. 

L’amitié est une plante rare ; sachons la cultiver. 

Le 31 décembre 1904, deux voyageurs, le père et le fils, 
leur valise à la main, suivaient le chemin de la Grand’Lande. 

Ils frappèrent à la porte qui s’ouvrit toute grande. A la 
vue des voyageurs, un même cri de joie s’échappa de trois 
bouches à la fois : 

— C’est M. Gerlal I... C’est son filsl... Quelle surprise! 

— Quoi 1 mes enfants, vous me reconnaissez après trente- 
trois ans'l 

Et M. Gerlal tend les bras à André, à Julien, à Jean- 
ïoseph, qui s’y précipitent : 

— Mes amis, dit M. Gertal, je viens, entre deux trains, 
passer les dernières heures de l’année et les premières du 
nouvel an avec vous. Je vous amène mon fils, mon Victor, un 
grand voyageur, non seulement en France comme Vous, mais 
aux colonies. 

Quel bonheur 1 s’écrie toute la famille. Nous qui ne 
voyageons plus, nous l’écouterons raconter ses voyages; ou 
sera comme si nous étions allés là-bas avec lui. 
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Êl Von s’empresse autour des deux arrivants. On les 
débarrasse de leurs valises; ils s’approchent du feu pour se 
réchauffer, car il fait froid ; on va leur préparer une bonne 
chambre et dresser la table pour le souper, car il est tard. 

M. Gertal a changé depuis trente-trois ans et ses cheveujj 
blanchissent; mais nos deux Alsaciens et l’orphelin d’Au-* 
vergne sont plus difficiles encore à reconnaître : ils ont 
maintenant, les uns quarante ans, Jean-Joseph et le petit 
Julien; l’autre, quarante-sept ans, notre courageux André. 

Ce sont de respectables pères de famille. Nos ti’ois jeunes 
gens ont épousé les trois filles du pilote Guillaume. Quatorze 
enfants, les leurs à tous les trois, s’agitent dans la grande 
salle de la ferme, qu’il a fallu agrandir encore. On ne forme 
plus qu’une seule famille ici. Une famille unie et heureuse, 
car chacun y remplit son devoir. 

Guillaume, qui a soixante-treize ans, et Frantz, qui en a 
soixante-dix, se sont approchés de M. Gertal, bien contents 
de le connaître enfin. 

]^jme Guillaume se présente avec ses trois fillès et aussi la 
petite troupe des enfants aux visages éveillés. M. Gertal en 
a déjà pris un entre ses jambes. 

— Toi, lui dit-il, tu t’appelles Jean, tu es le fils de Julien; 
lu m’as écrit une gentille lettre de bonne année huit jours à 
l’avance pour devancer tout le monde. Nous allons faire un 
bout de conversation ensemble. 

— Oui, Monsieur, répond résolument le petit Jean; mais 
dites-moi, je tous prie, comment m’avez-vous reconnu au 
milieu dé mes six cousins, dont trois ont presque mon âge? 

— Mon petit Jean, ton père avait mis ta photographie 
dans ta lettre. Et tu ressembles tant à ton père, qu’en 
voyant le portrait de ce petit homme de sept ans, il m’a 
vemblé retrouver le petit Julien d’autrefois. Tout le passé 
vécu ensemble m’est revenu soudain au cœur et je me suis 
senti un désir si grand de revoir ton père, ton oncle André, 
le brave Jean-Joseph, qui leur doit la vie, que, pour mes 
étrennes de l’an 1905, j’ai voulu venir passer quelques heures 
au milieu de vous. 

/ — Me voilà bien content, dit le petit garçon, de tant res*3 

sembler à papa et d’être cause de votre voyage. 

^ Je pense, Jean, dit le brave Jurassien, que tu ne resp 
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Èembleras pas seulement de visage à ton père : lu voudras 
avoir ses qualités, afin de te faire aimer de tous. 

— Monsieur, dit Jean, j’y ferai tout mon possible, et 
maman me le rappelle chaque matin. 

— Bravo, cher petit Jean; et, comme je n^ai pas perdu 
Vhabitude deÆer une conclusion de toutes choses, écoute 
bien celle-ci. Quand lu rencontreras de bons et braves cœurs 
et que lés nécessités de la vie vous sépareront, il faut em¬ 
pêcher la séparation de faire naître l’oubli. Pour cela, mon 
enfant, il convient de s’écrire comme nous l’avons fait tous, 
ne fût-ce qu’une fois l’an, et à une date précise, afin de n’ÿ 
point manquer. Chaque année, ton père, tes oncles Andrée! 
Jean-Joseph m’ont écrit. Moi-même j’ai répondu exactement. 

— Monsieur, dit Jean, nous faisons de même avec ma¬ 
dame Gertrude. Elle nous répond. Nous avons sa photo- 
. graphie. Elle a les nôtres. ‘ 

— C’est très bien. Toutes ces lettres purement désinté¬ 
ressées resserrent les liens d’affection. Ah ! petit Jean, ne 
l’oublie pas, l’amitié est une des plus douces choses de la 
viel 

CXXI. — Les découvertes de Pasteur. 

Les découvertes des savants allègent les maux de rhumanilé. Elles 
7 ' continuent à répandre leurs bienfaits alors même que les grands 
hommes ne sont plus. Car le bien que nous faisons nous survit. 
Hélas I le mal aussi. Contribuons, dans notre petite sphère, à faire 
régner et triompher le bien. 

Tout le monde dîne, et c’est un gai spectacle que cette 
longue table où vingt-cinq couverts sont dressés, entre¬ 
mêlant tous les âges. Les plus petits sont placés près des 
mères et des sœurs aînées, qui en prennent soin et veillent 
à ce qu’ils ne troublent point la conversation. D’ailleurs, on 
est au dessert. On'épluche les noix et les châtaignes, on se 
régale d’une tarte aux pommes : chacun sait combien d’aussi 
agréables occupations rendent sages les plus turbulents. 

Les gens raisonnables peuvent donc parler à l’aise et ils 
n’y manquent point. 

— La Grand’Lande est bien bâtie, dit M. Gertal. Les pièces 
6ont aérées, spacieuses. Vos santés doivent être bonnes. 

— Il le faut, monsieur Gertal, dit le pilote Guillaume. Avec 
la santé tout s’arrange : la Grand’Lande ne suffit pas à nous 
nourrir; nos enfants ajoutent au labeur d’ici beaucoup de 
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travail ailleurs. Gomment négligerions-nous l’hygiène, mère 
de la force? En qualité de vieux marins, Frantz et moi, nous 
tenons à ce que tout, à la ferme, soit lavé, astiqué, frotté, 
comme sur un bâtiment de l’Etat. Bêtes et gens sont tou¬ 
jours propres, car nous n’épargnons pas l’eau. Aussi les 
enfants poussent à qui mieux mieux. Yoyez leurs mines 
roses ! Et les vieillards se maintiennent encore droits. 

Ce disant, Guillaume redressa sa haute taille de vieux Nor¬ 
mand et la bonne figure alsacienne de Frantz s’épanouit 
d’aise. Julien, tout souriant, repartit à son tour. 

— Nous aussi, monsieur Gertal, André et moi, nous nous 
sommes rappelé souvent la visite faite avec vous à la ferme 
de Bourgogne où nous achetâmes des poulardes. Ce que 
vous nous avez appris sur la nécessité de l’hygiène pour 
conserver sa santé, nous l’avons pratiqué de notre mieux. 

— Eh bien! mes amis, dit M. Gertal, votre domaine est 
devenu à son tour un modèle. Et la prospérité qui règne ici 
doit encourager les voisins a vous imiter. ' .. 

— On fait ce qu’on peut pour donner de bons conseils, dit 
André. Pour moi, je ne cesse de le répéter : si, partout en 
France, même dans le moindre coin, chacun veut remplir son 
devoir, la patrie deviendra grande, heureuse, prospère. Que 
les plus courageux donnent 
l’exemple, les autres suivront. 

L’exemple est contagieux, tâ¬ 
chons qu’il soit toujours bon. 

— Bravo, mon cher André. 

Voilà une belle manière de 
prêcher le progrès. D’ailleurs, 
du côté de l’hygiène, le pro¬ 
grès se réalise vraiment. La 
vie humaine s’allonge. Au 
dix-huilième siècle, la durée 
moyenne de la vie n'élail que ' 

de 23 ans * an dÎT-npiivième P®"** 

VAC au& , <IU UIX lll.UVlt.UiU, Couvre nos os. et ils iiei-mettont de photo- 

qui vient de s’écouler, elle est Grapl»er rintèrlour de notre corps. • 

de 38. Espérons que le vingtième, dont nos jeunes enfants 
seront les ouvriers, fera mieux encore. 

— Le siècle s’ouvre, de ce côté du moins, sous d’heureûx 
auspices, dit Victor Gertal, car la médecine et la chirurgie 
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ont fait autant de progrès que l’hygiène. Les rayons X 
permettent au médecin, comme au chirurgien, de voir à Tin- 
térieur du corps de leurs malades et même de photographier 
leurs os. La découverte du chloroforme permet d’endormir 
ceux à qui on fait les opérations les plus douloureuses. On 
vous coupe une Jambe et vous vous éveillez sans avoir rien 
senti. Enfin, grâce aux pansements antiseptiques^ les plaies 
se guérissent vite et la gangrène n’est plus à craindre. 

—- Ajoutons à cela, pour être complet, dit M. Gertal, les 

belles découvertes de mon 
compatriote et bienfai¬ 
teur illustre, Pasteur I 
— Quoi, monsieur 
Gertal, vous avez connu 
Pasteur 1 



PisTKtjR, Tiéà Dôle (Jura) on 18^2, mort en 1895, fut 
élèye de TEcole noniiale supérieure^ à Paris, puis 
60 11 s-tlirecteur do cette école. Il a fait des travaux 
admirables sur la fermentation^ puis sur les mî~ 
\ ci^obes. Il a découvert les moyens do guérir la 
maladie des vers rt soie^ ia raoe^ !e charbon^ et a 
mis sur la voie des recherclies u faire pour la 
guérison d'autres maladies redoutables. 


— Oui, dit M. Gertal, 
il était Jurassien comme 
nous. Aussi bon que 
savant, il encourageait 
ceux qui avaient le désir 
de s’instruire. Il a aidé 
mon fils Victor, qui tra¬ 
vaillait ferme, à obtenir 
une bourse dans un lycée 
de Paris ; ce qui lui a per¬ 
mis de faire de bonnes études, d’arriver à être vétérinaire 
et d’entrer plus tard comme aide dans plusieurs des Instituts 
Pasteur. J’ai apporté dans ma valise, entre autres choses 
intéressantes pour les étrennes de vos enfants, une Jolie pho¬ 
tographie de Pasteur. 

.— Nous serons heureux d’avoir ce portrait, dit Aiidré. 
Pasteur est particulièrement vénéré dans notre commune : 
un enfant d’ici, horriblement mordu par un chien enragé, a 
été guéri à l’Institut Pasteur de Paris. L’accident jadis eût 
été mortel, il n’a pas eu de suites. 

— Les découvertes de Pasteur profitent non seulement â 
la France, mais au monde entier, dit Victor Gertal, Ses 
recherches ont tracé la voie où d’autres se sont engagés. A 
cette heure, nous devons aux disciples de Pasteur la guérison 
du croup ^ par le sérum du D’' Roux ; celle de la morsure des 
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serpents, par le sérum du D'Galmelte ; la fréquente guérison 
de la pesfe, par le sérum du D'Yersin. Chaque année, des 
milliers de vies humaines échappent ainsi à la mort, grâce 
aux travaux et aux découvertes de Pasteur et de ses élèves. 
Le grand homme n’est plus ; mais le bien qu’il a fait, loin 
de s’éteindre avec lui, va s’augmentant chaque jour. 

CXXII. — L’Institut Pasteur d© Nha-trang dans l’Axinam. 

La France, toujours généreuse, donne à tous, sans compter, ses 
bienfaits et ses secours. 

Tout en faisant honneur à la tarte aux pommes, le petit 
Jean écoutait de toutes ses oreilles la conversation des grandes 
personnes. Gomme il était placé auprès de son ami M, Ger- 
tal, il se risqua à lui dire, à demi-voix : 

— Où donc trouve-t-on tous les sérums dont on vient de 
parler ? 

— On a, répondit ,M. Gertal, établi beaucoup d’instituts 
Pasteur. Ce sont de grands laboratoires où les élèves de Pas¬ 
teur, s’aidant des méthodes du maître, préparent les sérums 
et les distribuent partout. En même temps, ils font des 
recherches pour en découvrir d’autres et guérir d’autres ma¬ 
ladies. Mon liîs Victor, qui revient de l’Annam, va vous 
parler de l’Institut Pasteur qu’on a établi en 1896, à Nha- 
trang, sur le rivage de la mer de Chine. 

— Quoi! s’écrièrent les enfants, vous avez été si loin, 
monsieur Victor? 

— Mais oui, je suis allé en 1901, comme aide-vétérinaire, 
passer quelque temps à Nha-trang. C’est là, aux bords de la 
mer de Chine, que s’installa en 1896 le D' Yersin, avec ses 
collaborateurs, deux vétérinaires militaires ; c’est là qu’ils • 
firent les premiers travaux pour combattre la peste humaine. 

A présent, grâce au sérum du D*" Yersin, on peut réduire 
de 50 p. lOO.les décès causés par la peste. 

L’Institut Pasteur de l’Aunam en fabrique de grandes 
quantités pour pouvoir répondre aux demandes. De 1897 
à 1902, cet Institut a pu en fournir continuellement pen¬ 
dant les épidémies de peste qui se sont produites aux Indes 
anglaises, en Indo-Gbine, à Haïnan, au Japon, à l’île de la 
Réunion, à la Nouvelle-Calédonie. Ces sérums, sur l’ordre 
du Gouverneur général de l’Indo-Ghine, ont été cédés gra^ 
tuitepaent à tous avec une libéralité qui honore la France, 
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CXXllI. Les essais agricoles aux colouies. Les serpents. 

Les découvertes de la science ne se font pas sans peines ni dan¬ 
gers. Le courage des savants est admirable! Us s’exposent à con¬ 
tracter les germes des maladies dans les milieux contaminés et insa¬ 
lubres. Beaucoup succombent victimes de leur dévouement. 

Dites-moi, monsieur Gerlal, demanda le petit Jean tou¬ 
jours curieux, le sérum, est-ce que c’est une tisane qu’on boit? 

— Non, mon ami. On injecte le sérum sous la peau ou dans 
les veines. Ces injections sont des sortes de vaccinations, 

— Oh] alors, je comprends, dit l’enfant, car j’ai vu vac¬ 
ciner ma petite sœur. 

— On s’occupe aussi, reprit M. Victor, au laboratoire de 
Nha-trang, des maladies des animaux : de la peste bovine^ 
par exemple, du charbon et de bien d’autres maladies. On a 
trouvé le moyen de réduire à 6 p. 100 la mortalité de la 
peste bovine auTonkin, alors qu’elle était de 70 à 80 p. 100. 
En qualité de vétérinaire, vous pensez si ces expériences 
m’intéressaient ! 

A Nha-trang, on a cédé aussi au Yersin un terrain de 
forêts pour tenter quelques essais agricoles. 

— Oh! dit Jean, en tirant M. Gertal par la manche, 
qu’est-ce que cela veut dire « des essais agricoles » ? 

— Cela veut dire, Jean, qu’on cherche quelles sont les cul¬ 
tures très utiles et très productives auxquelles le sol de nos 
colonies se prête le mieux. Le café, par exemple, que les in¬ 
digènes ne cultivaient pas, semble appelé à réussir. 

— Alors, monsieur Victor, dans ce terrain de la forêt on a 
planté du café et d’autres choses encore? 

— Précisément. On a fait aussi des cultures de fourrages 
pour élever des bœufs et des chevaux. Ges animaux sont in¬ 
dispensables pour la confection des sérums et leur essai. Eii 
1902, quand j’ai quitté Nha-trang, on y nourrissait 500 bœufs 
et une cinquantaine de chevaux. 

— Monsieur Victor, dit Jean, est-ce qu’il y avait des serpents 
dans la forêt dont vous parlez? On dit qu’il y en a beaucoup 
dans les pays chauds. Est-ce que vous en avez vu ? 

— Non seulement j’en ai vu, mon petit Jean, mais, j’ai 
éprouvé le désagrément d’être mordu. En marchant dans 
l’épaisse forêt voisine de l’Institut Pasteur, je heurtai, sans 
le voir, un gros serpent qui, furieux, se dressa en sifflanlj 
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se jeta sur ma main et la morâil. Je me aefendis Dar uD 
vigoureux coup de hache. 

Tous les enfants, oubliant un instant les noix qu’ils éplu¬ 
chaient, levèrent la tête pour regarder le fils de M. Gerlal. 

— Et vous n’avez pas été malade ? dit Jean. Je croyais 
qu’on en mourait. 

— Certes oui, on én meurt. Fort heureusement pour moi 
et pour bien d’autres, le docteur Calmette a trouvé un sérum 
antivenimeux. Les voyageurs qui vont aux colonies ou dans 
les pays où il y a des serpents venimeux ont soin de se mu¬ 
nir, en partant, d’une provision de ce sérum à l’Institut Pas- 
leur de Lille. J’en avais emporté dans de petits tubes. Je me 
fis aussitôt une injection sous la peau. J’en fus quitte pour 
une forte fièvre et un gonllement très douloureux du bras. 

— Oh! oh! dit Jean, ces savants sont admirables! Je vou¬ 
drais, moi aussi, devenir un savant quand je serai grand. 

— Alors, Jean, il faut travailler. Tous les savants ont été 
de grands travailleurs. Beaucoup, comme notre illustre La- 
place, par exemple, sont partis des classes les plus humbles. 
C’est une belle ambition que celle de vouloir grossir le nombre 
de ces hommes qui, sans bruit ni fracas, exposent souvent leur 
vie dans leurs recherches, et souvent aussi meurent à la peine. 

GXXIV. — Sous-marins. — Submersibles. •— Progrès de la 
photographie. — Cartes du ciel. — Télescopes énormes. 
_W[icroscopes découvrant les microbes des maladies. 

Que de larraes, de deuils, de séparations cruelles épargnés h 
riiuraauilé par le savant lorsqu’il trouve un remède aux maladies 
mortelles qui déciment les liommes I lîu môme temps, que de forcés 
vives conservées.à la patrie! Trésors d'intelligence, d’héroïsme, que 
la mort, trop souvent, nous enlève. 

— Mou jeune ami; dit le pilote Guillaume à Victor Gertal, 
vous le .savez, je suis né au bord de la mer. Vingt-cinq ans 
de ma vie j’a.i roulé sur tous les océans ; mais, depuis trente- 
trois ans que j’habite cette fermé, je n’ai vu ni une barque, 
ni une goutte d’eau salée. Pourtant j’ai bien aimé la mer et 
j’aurais grand plaisii* à entendre parler des choses de la ma¬ 
rine. Vous qui venez des colonies, racontez-nous un peu les 
nouveautés d’à présent en fait de bateaux et de navigation. 

— Oui, oui, s’écrièrent à la fois Julien, André et Frantz; 
Qous aussi, nous serons r;ivis. 
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Victor répondit qu’il sérail heureux de faire plaisir à ses 
hôtes; mais avant, ajouta-t-il, laissejj-moi aller cherchei- 
ma valise. Elle contient des dessins qui vous intéresseront. 

Le repas était achevé, on se leva de table. Pendant que 
Victor s’éloignait et que les hommes s’approchaient du feu, 
les ménagères actives enlevèrent le couvert. Il y avait tanl 
de jeunes mains alerles qu’assiettes, nappe, serviettes eureni 
bientôt disparu. Uq coup de balai léger débarrassa des miettes. 



Va SurFRTîN* — Les haleaiiy cuiraKfiés sont ainsi ai)|»ol6F parïîc qirils ont nno cuirasse en 
ocior, sur laquelle les bonluls sans pouvair s’enfoncer : co sont coinino dos for¬ 

teresses llottiinl sur Peau. Le Siiffren est un de nos plus beaux cuirassés. On lui a 
donné le nom de 1 amiral SuliVen, mû se distingua dans les Indes an xvin® siècle» à 
répoque do la gueri'c d'Amérique. Les vaisseaux de premier rang ont trois ponts ot 
12D canons. Notre flotte française, la plus forte d’Kurope après celle de l'Angleterre, 
compte 74 vaisseaux à vapeur cuirassés, 60 navires à voiles, 40 torpilleurs, 226 navires 
4 vapeur euyiroii non cuirassés (croiseurs, avisos, canouniëres, etc,). 

« 

Une fenêtre et la porte, ouvertes un instant, renouvelèrent 
l’air. Quand Victor rentra, il put étaler son carton sur la 
grande table. 

Les tout jeunes enfants, les six derniers nés, gentiment 

vinrent dire bonsoir ; les mères les emmenèrent au litj Les 

* 

fillettes les plus raisonnables s’éclipsèrent pour aller laver la 
vaisselle et mettre l’ordre dans la cuisine, bien décidées à 
revenir au plus vite avec leurs mères, afin d’écouter Victor 
Gertal. Pour l’instant, il ne resta plus que les hommes, les 
aînés des garçons et le petit Jean, qui, en qualité d’aspirant 
4 la science, obtint de rester. 

Victor aussitôt ouvrit son carton : — Voyez, monsieur Guil- 
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iaume, dit-il, en présentant des photographies au pilote; 
en venant ici j’ai pensé à vous et à M. Franlz. Je vous ai 
apporté des photographies en souvenir de mon passage à la 
Grand’Lande. Voici des cuirassés, entre autres le Suffren^ 
l’un des derniers lancés à la mer, le sous-marin Zédé et k 
submersible le Narval. 

Ges submersibles com¬ 
battent ou naviguent 
indifféremment soit à 
la surface de l’eau, soit 
sous l’eau. 

— Obi grand-père, 
dit Jean, qui s’était aus¬ 
sitôt faufilé entre les 
jambes du pilote et se 
haussait sur la pointe 
des pieds pour voir les 
photographies, tu vas 
m’expliquer toutes ces 
choses ? 

'— Plus tard, petit. Ce soir, c’est mon tour de m’instruire 
en écoutant M. Victor. Songe que je n’ai jamais vu ni sous- 
raarin, ni submersible : cela n’existait pas de mon temps. 

. Guillaume examinait attentivement les dessins, l’un après 
l’autre, les faisant passer ensuite aux mains de Frantz, d’An¬ 
dré, de Julien, de Jean-Joseph et de leurs enfants. Bientôt 
il s’écria : 

— Quels progrès la photographie a faits ! Tout cela est 
net, il semble que j’ai la réalité sous les yeux. Gomment le 
mouvement des vagues n’a-t-il pas tout brouillé? 

— G’est qu’à présent on prend des instantanés^ monsieur 
Guillaume. Au lieu des poses interminables d’autrefois, poui 
former l’image, il suffit parfois d’un millième de seconde. La 
photographie a fait d’immenses progrès. Tout récemment 
encore, on a trouvé le moyen d’obtenir des photographies 
reproduisant les objets avec leurs couleurs. Vous diriez 
de vrais tableaux peints à l’huile. On fait aussi la photogra* 
phie des mouvements au moyen du cinétnatograpke. Sur un 
rouleau de 15 mètres se déploie une scène de la durée d’une 
minute et qui comprend 900'éprenves. Le rouleau se déroule 


Sous^MABiNs, — Les hatoatiîc soTis-marÎDS, inventés 
en Franco, sont mus par. l’électricité. Jb» voyagent 
sons Foau et peuvent lancer <)« torpillo* i>our 
faire sauter dos navires onnemts. 
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dans le cinématographe et vous voyez les personnages faireles 
gestes et les mouvements que comportela scène représentée. 

>— Oui, oui, dit Jean, j’ai vu une fois, à la ville voisine, 
un cinématographe. C’était bien amusant, mais je ne savais 



CméwATOGRAPHB. — Li 0 cinématographe^ qiii ropro* 
duit les mouvoments, a 6tü inventé par un Fran- 
: çais, Lnmièro, qui a aussi trouvé un dos procédés 
employés pour photographier les couleurs. 


pas que c’étaient des 
photographies. 

— Enfin, reprit Vic¬ 
tor Gertal, on fait d’ad¬ 
mirables photographies 
du ciel et des astres. 

— Alors, dit Jean 
transporté, on a photo¬ 
graphié la lune? 

— Certes, on a des 
cartes de la lune. C’est 
un astre inhabité, sans 
aimosphère, avec des 
volcans éteints. 

—Etle soleil ? dit Jean. 


— On a décomposé et analysé la lumière du soleil et celle 
des étoiles au moyen du prisme. On a retrouvé dans ces 
astres presque tous les corps qui composent notre terre, par 
exemple le fer, le zinc, le cuivre, etc. 

— Oh î monsieur Victor, comme tout cela m’intéresse I, 


dit le petit garçon. Je voudrais tant pouvoir rapprocher de 
moi les étoiles pour regarder ce qui s’y passe 1 

Victor Gertal passa sa main caressante sur la tête blonde 
de l’enfant : — Petit Jean, il y a des appareils d’optique qui 
rapprochent de nous les astres en les grossissant. Le téles¬ 
cope de Leverrier, construit en 1876, a un grossissement qui 
peut aller jusqu’à 2400. Les savants ont aussi dans leurs 
laboratoires des microscopes qui grossissent 1200 fois les 
diamètres et nous permettent d’étudier les microbes des ma¬ 
ladies. Ces infinïment petits, invisibles pour notre œi) im¬ 
parfait, nous dévorent et nous tuent, sans que nous puissions 
les apercevoir ; mais le microscope les découvre. Tel le mi¬ 
crobe de la tuberculose^ que Pasteur recherchait, qu’il aurait 
voulu détruire. Il disait à ses élèves, dans les dernières années 
de sa vie : — « Mes forces s’en vont. Vous êtes jeunes, mes 
amis, je vous lègue la tâche que je n’ai pas eu le temps 
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d’accomplir. Trouvez un remède à la tuberculose et vous 
sauverez, chaque année, cent cinquante mille vies liumai-iesi 
rien qu’en France I » 


CXXV. Î4es projecteurs électriques sur les navires. — lia 

Télégraphie sans fil. — IiO Téléphone.— Le Phonographe. 
— Le transport à distance de la force motrice. — Les 
tramways électriques. — Le Métropolitain. 

I .r- 

Parmi les forces de la nature qui sont soumises à l’komme, il n’y 
enapas de plus rapide à lui obéir que l’électricité. Un simple bouton 
à tourner, voilà la gaie lumière qui s'épanouit. De même pour la 
force motrice qu’elle amène, la chaleur qu’elle donne, le mouve¬ 
ment qu’elle transmet. L’électricité, en moins d’une seconde, peut 
faire huit fois le tour de la terre. 


Victor, après un temps de repos, reprit avec enthousiasme: 

La grande merveille, à l’heure présente, celle dont notre 
vingtième siècle attend chaque jour des découvertes nou¬ 
velles, c’est Y électricité. Voyez, monsieur Guillaume, sur ces 
cuimssés, sur ces contre-torpilleurs, on peut, avec des pro¬ 
jecteurs électriques, par la nuit la plus noire, inspecter T ho¬ 
rizon à de longues dis- 
ian ces. Inslantaném ent, 
au moyen d’un simple 
bouton, voilà de longs 
rayons éblouissants qui 
s’élancent du projecteur 
et s’étalent au loin, en 
éventail, à plusieurs 
centaines de mMres. On 
dirige dans tous les sens 
leur nappe lumineuse 
au milieu de la nuit; on 
l’éteint, on la rallume 
avec une rapidité qui 
tient du prodige. Sup¬ 
posez que, sur la côte ou sur îa mer, vous vous promeniez 
dans les ténèbres; le rayon passe, vous voilà subitement 
enveloppé de clarté. Il s’éloigne, vous retombez dans les 
ténèbres. Il visite un autre point de l’horizon et celui-ci 
s’inonde de lumière. Le rayon s’éteint, reparaît, ou s’éva¬ 
nouit enfin, lorsqu’à bord on a vu tout ce qu’on voulait voir. 

Il y a d’autres appareils, électriques également, qui pér- 



TiiLEGiiApniE SANS FIL* — La /e7^î^7^rtp/^^e sens fil per¬ 
met d’envoyer des dépêches ail loin sans avoir bO' 
soin do Ois téléfiraphiques, fïrêce anx découvortos 
du professeur français Branly et dû bien d^autres. 
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mettent aux bateaux en pleine mer de communiquer sans 
fils, ni câbles, soit avec la côte, soit avec un autre navire 
éloigné qui passe. C’est la télégraphie sans fil. On a pu en-' 

voyer ainsi une 




d’Angleterre en Amé< 
rique. 

— Alors, dit Guib 
laume, la grande soli¬ 
tude de la mer est vain¬ 
cue et l’obscurité in¬ 
quiétante de ses longues 
nuits peut s’éclairer 1 
Que de merveillesl 
Quels changements dans 
les voyages ! 

— Dans nos 






Téléphoné. — Le mot tûlCphone signifie : qui parle , • ^ -t 

au îozTi* On tranpwiet le long des lils électriqnes un RUSSl* lïlOIlSlCUr Gfllli"' 
courant qui réussit à reproduire les sons de la voix. ^ ^ n/i • . , - 

laume, 1 eleclncite a 
changé l’existence. Les maisons particulières, les usines, 
ont des postes téléphoniques bien commodes ; mais ceuX-là- 
avec des fils. Les gens d’affaires, sans quitter leur bureau, 

conversent avec leurs 
clients des villes voisines 

H I 

au moyen d’un cornet et 


d’une plaque. Un timbre . 
résonne. C’est l’appel 
d’un client ou d’un amié 
Vous approchez lé cor¬ 
net de votre oreille, la 
voix de celui qui vous 
appelle vous arrive. 
Vous lui répondez en 
parlant près de la plaque, 

^ , , , et votre voix retourne à 

PnoHOGRAPHE.—'Lé garde 1 émpreTnto • 

des sons et peut les reproduire comme la photo- lui COmiUG ISl S16III16 VOUS 
graphie reproduit la forme dès objets. . , t ^ *i 

était arrivée. Jadis il 
aurait fallu faire une ou deux journées de voyage pour venîp 
causer avec vous. Aujourd’hui il suffit de pousser le boutcn 
du téléphone pour engager la conversation. 

Il y a aussi le phonographe qui enregistre tous les sdnsj 
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J' 

partiGulièrement la voix humaine, et qui reproduit à volonté 
-tout ce qui a été inscrit sur ses rouleaux : discours d’un ora¬ 
teur, airs chantés par un artiste, poésies déclamées. L’ora¬ 
teur peut n’être plus de ce monde, l’artiste aussi, n’importe; 
le phonographe a gardé le timbre particulier de la voix t 
eUe vibre encore. Elle pourra vibrer toujours. 

— Ces inventions sont belles, dit André ; merci de nous les 
faire connaître, monsieur Victor. Ici, loin de la ville, plon¬ 
gés dans lé travail des champs, elles n’arrivent pas jusqu’à 
nous. Seule, notre mémoire remplace pour nous le phono¬ 
graphe dont vous parlez. En suivant le sillon que la charrue 
trace, bien souvent nous songeons au passé» Les voix que 
nous avons aimées retentissent alors à nos oreilles, nettes 
et éloquentes comme jadis. La vôtre, à présent, restera 
parmi cePes qui ne s’oublient pas. 

Victor feerra la main d’André affectueusement et continua: 

— On transporte aussi la force^ et de très loin, avec des 
fils électriques. Cette force est produite par des machines 
appelées dynamos^ et elle est utilisée par des moteurs élec¬ 
triques, petits ou grands. Ges moteurs obéissent au simple 
mouvement d’un bouton qu’on tourne. Ils élèvent des ascen¬ 
seurs. Ils font fonctionner des pompes qui montent l’eau des 
plaines au sommet des collines arides. Ils servent à toutes 
sortes d’usages industriels. On les a même employés pour 
les ballons dirigeables. 

— Gomment? dit Guillaume, les ballons sont enfin diri¬ 
geables? 

— Oui, quand la vitesse du vent n’est pas trop grande. 
Encore quelques efforts et on aura trouvé le moyen de résis¬ 
ter au vent. 

Le ballon dirigeablè du commandant Renard, « laFrance v, 
muni d’une dynamo, a fait sept ascensions et, le premier,, a 

pu cinq fois revenir à son point de départ. . 

Depuis, d’autres ballons dirigeables, rnus par des moteurs 
à pétrole, ont réalisé de nouveaux progrès en faisant un 
grand nombre d’asceûsions et en revenant toujours à leur " 
point de départ. 

— Que de changements merveilleux I s’écria Frantz. 

— Oui, noonsieur Frantz. A présent, dans nos villes,, les 
tramwavs électriques, les Iratnways à vapeur font concùï** 
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rence aux tram'ways à chevaux. Les automobiles, les moto¬ 
cyclettes, les bicyclettes sillonnent nos routes, 

A Paris, comme à Londres, un chemin de fer électrique 

et souterrain, le Métro¬ 
politain^ transporte ra- * 
pidement tout le monde 
d’un point à un autre de 
la grande cité et pour 
des prix modiques. 
Ij’ ouvrier et l’ingénieur, 
l’homme d’affaires ou 
le promeneur, tous s’y 
précipitent. On voit les 
gens qui partent des-^ 
cendre en foule sous le. 
sol par un côté de l’es¬ 
calier, au-dessus duquel 
est inscrit : entrée. En 
même temps, ceux qui 
arrivent remontent, non moins nombreux, par l’autre côté 
de l'escalier, au-dessus duquel est écrit : sortie. Les galeries 
souterraines sont largement éclairées à l’électricité. Lés 
trains se succèdent toutes les cinq minutes et même plus 
rapidement. 

Le Métropolitain rend de grands services : il va vite,, il 
transporte beaucoup de voyageurs à la fois, il diminue dans 
les rues le dangereux encombrement des voitures. 

CXXVI. — Les Colonies de la France. — Notre population* — 
L’alcoolisme. — La sobriété et la santé à la Grand’Lande. 

Les pays où la lutte anti-alcoolique est menée avec le plus de 
vigueur sont des pays de volonté énergique, tels que la Suède,^ la 
Norvège, le Danemark et l’Angleterre, Apprenons,.nous aussi, à 
avoir une volonté inébranlable pour combattre nos défauts. 

—- Voilà de belles inventions, dit Julien, et de grands pro^ 
grès accomiplis en France depuis que nous avons quitté 
Phalsbourg. Que de choses depuis trente ans! Sans compter 
Faugmentation de nos colonies. 

Oui, dit Victor, la troisième République nou^ a consti¬ 
tué un nouvel empire colonial, le plus grand des empires 
aprèsrceux de l’Anjcleterre et de la Russie. Grâce à l’acquisi- 



Métropoutaîk. — Le Métropolitain est le cbomin 
: do for électrique qui parcourt sous dos Innuels lo, 
J métropole ou caj)italG. 11 u été iimuguré au corn- 
j moncernotit do ce siéclo et u’est pas eiicoro eutie- 
' rement tormîuè. 
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tion de la Tunisie, de Tlndo-Ghine, de Madagascar et du 
Dahomey, la France possède ou protège-quatre millions de 
kilomètres carrés, peuplés par trente-huit millions d’hommes. 
La superficie de la France,'y compris la Corse, n’est que de 
536 400 kilomètres carrés ; nos colonies représentent donc 
une superficie à peu près sept fois et demie plus grande, 
mais sept fois moins peuplée. 

— Malheureusement, dit Frantz, la France elle-même 
n’est pas assez peuplée ; sa population, m’a-t-on dit, aug- 
mente beaucoup plus lentement que celle des autres peuples. 

— Oui, répondit Victor, cela est vrai. Chaque année, l’Al¬ 
lemagne s’accroît par ses naissances d’un demi-million d’ha¬ 
bitants de plus que la France. 

— Quel malheur! dit le petit Jean. Monsieur Gertal, il 
faut que les savants trouvent bien vite le remède à la tuber¬ 
culose dont Pasteur parlait, afin de nous conserver chaque 
année les 150000 Français qui meurent de cette maladie. Ce 
serait toujours cela de plus. 

Tout le monde sourit de la réflexion du petit garçon, et 
M. Gertal lui dit : 

— 11 y a encore un autre mal dont souffre notre France et 
que nous devons combattre tous, c’est l’alcoolisme, tu sais 
ce que c’est? 

— Oui, monsieur, dit l’enfant, M. l’Instituteur nous en à 
parlé en classe, Quand, le dimanche, je vois un homme ivre 
trébucher par les chemins, cela me cause une grande répu¬ 
gnance et je me promets bien, lorsque je serai grand, de ne 
pas prendre le goût de la boisson. D’ailleurs, je n’ai jamais 
bu que de l’eau. 

— J’ai remarqué, en effet, ditM. Gertal, que hormis vous, 
monsieur Frantz, et aussi.hormis vous, monsieur et madame 
Guillaume, tout le monde buvait de l’eau à table. 

— C’est vrai,, monsieur Gertal. André et Julien, lorsqu’ils 
m’oni retrouvé à Bordeaux, s’étaient accoutumés à boire de 
l’eau. Jean-Joseph aussi. Les trois petites filles de M. Guil¬ 
laume également. Gomme tout ce jeune monde se portait, 
très bien et que nous étions fort gênés dans nos affaires au 
commencenient, nous leur avons laissé cet usage, lis, l’ont 
conservé en grandissant et, s’en étant bien trouvés, ils l’ont 

fait prendre à leurs enfants. 
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— Nous, dit Guillaume, par une vieille habitude, nous 
buvons une sorte de piquette bien légère, qui ne monte pas ^ 
à la tête, vous avez pu le voir. Enfin, Fràntz et moi, nous , 
nous sommes à peu près déshabitués de fumer. Pour dès 
matelots, c’est joli, hein? Mais nos enfants font mieux que 
nous : ils n’ont jamais fumé. 

— Tout cela, dit André, c’est affaire de volonté. Au régi¬ 
ment, les camarades, tout d’abord, me dirent : « Quoil tu . 
ne fumes pas? Tu bois de Teau? Monsieur est une demoi-r : / 
selle? » Au lieu de me fâcher, je me mis à rire de bon cœur . 
et leur répondis : « De quoi vous plaignez-vous, camarades, 
puisque je laisse ma part de vin à qui la veut? Quant à voir 
mon argent s'en aller dans la fumée d’une pipe, est-ce que . 
cela vous rendrait plus riches ou plus heureux ? Non, n’est-ce^ : 1 
pas? Eh bien,ni moi non plus. En revanche, quand il s'agira ■; 
d’allonger les jambes avec le sac sur le dos pour faire une / 
longue étape, je vous promets de ne pas rester en arrière et 
de vous chanter gaiement des airs de mon pays, pour nous 
faire oublier à tous la longueur de la route. » J’ai tenu pa¬ 
role et les camarades m’aimaient bien. Julien et Jean-Joseph 
ont fait de même lorsque leur tour est venu de servir le 
pays. Aussi, tous les trois, nous sommes revenus du régi¬ 
ment sans avoir pris de mauvaises habitudes; au contraire, .' 
nous avons aidé plusieurs camarades à perdre les leurs. 

Le bon M. Gertal n’y tint pas. Il attira ses trois amis l ^ 
dans ses bras en leur disant : Braves cœurs, toujours 

les mêmes ! Courageux et inflexibles dans la bonne voie 1 

h 

CXXVÎI. — Le nouvel an à la Grand’Lande* 


Ne crains pâs lès efforts qu’il te faudra faire pour rendre les 
autres heureux. Je te l’assure,, mou enfant, celui qui cherche à faire 
le bonheur d’autrui a déjà fait le sien. 

Tout en causant, les instants avaient passé si vite qu'on 
avait oublié l’heure^ Sachant aussi qu’on avait peu dé temps; 
à rester ensemble, on ne pouvait se décider à sè sépàrëh 
Enfin l’horloge de la ferme sonna minuit. Petit Jean, bien 
qu’il commençât à avoir un peu sommeil, comptait attenlî- 
veraent les coups. En entendant sonner le douzième, il sè 
précipita dans les bras des hôtes de la ferme, puis dans ceux 
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de ses parents, souhaitant gentiment à tous bonne année 
pour 1905. • - 

' Bientôt ce fut une effusion générale. Tous ces braves 
cœurs, heureux d’être réunis, battaient à l’unisson d’une 
tnêinè émotion de tendresse. 

Victor Gertal avait rouvert sa valise. Elle renfermait 
toutes sortes de choses. On eût dit un étalage de ces co- 
' quettes marchandises que Pierrot, jadis, traînait si allègre¬ 
ment sur les routes. C’étaient les étrennes pour les chers 
amis de la Grand’Lande. A côté des photographies variées 
il y avait des dentelles pour les jeunes filles, des poupées 
pour les fillettes, des livres d’histoires pour les écoliers, des * 
sacs de fruits confits pour les desserts des ménagères et des 
trompettes pour les petits garçons. Bref, personne n’avait 
été oublié; on comprenait que le brave Jurassien avait fait 
fortune et pouvait se montrer généreux. 

Quand la joie se fut un peu calmée et le silence rétabli, 
Julien fît un signe à son fils, et le petit Jean, intimidé, mais 
cependant résolu à faire son devoir, car il avait un grand 
fonds de bravoure, s’approcha du pilote Guillaume, de 
M“® Guillàume et de l’oncle Frantz, pour leur réciter le com¬ 
pliment de bonne année qu’on lui apprenait depuis un mois 
à Fécole. Alors, d’une voix claire, assez haute pour que tout 
le monde l’entendît, sans se presser, pour donner l’intona¬ 
tion juste à ce qu’il allait dire, il commença : 


« Grand-oncle, grand-père, et vous aussi grand’nière, 


» Parmi ceux de vos petits-fîls qui vont à l’école, je suis 
le plus jeune; mais c’est mon tour, cette année, de parler 
pour vos quatorze petits-enfants. Tous, cher grand-père et 
cher grand-oncle, tous, bonne grand’mère, nous voulons, 
pendant cette année qui commence, ne vous donner que de 
la joie. Nous savons, — car vous nous l’avez répété sou¬ 
vent, — ce qu’il faut faire pour cela : nous le ferons donc. 
•Nous remplirons courageusement nos devoirs d’enfants et 
nos devoirs d’écoliers, afin d’apprendre ainsi à remplir plus' 
tard nos devoirs d’hommes. Nous serons tous, à la maison, 
pleins de tendresse les uns pour les autres, frères, sœurs, et 
enfants d’une même, famille ; à l’école, nous serons dociles 


^t tecoininissnnts à nos inaîtres. obligeants et affectiienx 
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pour nob camarades. Nous aimerons notre village, qui est- 
un petit coin de la'France, et nous lui ferons honneur e^. 
nous instruisant et en devenant bons. » 

Jean s’arrêta tout ému. Il avait bien récite, parce qull 
avait bien compris ce qu’il disait. On sentait, en l’écoutant, 
que sa petite volonté de jeune garçon s'était engagée, du: 
fond du cœur, à tenir ce qu’il promettait. On lisait aussi, 
dans les regards des autres enfants qui suivaient ses paroles, 
qu’ils avaient pris le même engagement, qu’ils voulaient 
tous faire, de cette année qui commençait, une bonne année, 
dans laquelle, quoique bien jeunes, ils auraient déjà travaillé 
pour leur pays ; car, on le leur avait appris, ce qui fait la 
gloire de la patrie, son honneur, sa richesse et sa force, c’est 
la valeur morale de ses enfants. 

Ce fut ainsi qu’à la ferme de la Grand’Lande s’acheva 
l’année 1904 et commença l’année 1905. 
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